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A SON ALTESSE SÉRÉNISSIME

. MONSEIGNEUR
LE COMTE DE CLERMONT 5

PRINCE au SILIIVG.

MONSEIGNEUR.

LES plus grands Princes je [but
fait gloire de protéger les Lettres 5
il en e/i peu qui je [oient appliqués
à les cultiver; leur nom tient dans

a l]



                                                                     

ïvr ÉPITRE. I,
’l’Hijloire une place d’autant plus

di/Iinguee , que cet exemple (yl plus
rare. V orme ALTEssE SÉRÉNIs-
SIMÉ n’avoit à rie/ira aucun des avan-

tages quepeuvent donner lanatjànce i,
le rang, la fortune ,- touchée d’une

gloire encore plus pure , elle em-
ploie à l’étude de la Religion, des
Sciences 6’ des Arts, le cours d’une
vie dont elle a con/acré les i prémices
au jèrvice de l’Etat 6’ à l’appui du

Trône. Un goût/i noble, MONSEI-
GNEUR , dl digne du fàng augujlen
qui coule dans vos veines. Il fait
l’éloge du regne juge, e’claire’, paci-

fique fous lequel nous avons le bon“-

lieur de vivre. Heureujè la Nation
dont les Princes aiment les Lettres
à jbnt capables (le donner. des leu
cons de jàggüe”! Dans un fiecle ou il
en ordinaire’de’ jîzire offentation’ de.

philojôphie ,i où il n’en pas mains



                                                                     

ÉPITRE. v
commun d’en abujèr, VOTRE AL.
TESSESÉRÉNISSIJlEdonrzel’exemu

pie d’un refireâjincerc pour la Bell-1

giorz, elle daigne proteger’è encou-o
rager ceux qui travaillent à la de’-,

fendre. C’ejl à ce jeul titre qu’ellea
bien voulu m’accorder l’honneur de

lui preîènter cet Ouvrage à c’e/I,

MONSEIGNEUR , une des plusjlat-
teujès re’compenjès que je pouvois

attendre de mes veilles. Les recher-
che: fur la Mythologie. ne jbnt geint
abjôlument e’trangeres à l’étude de la ’

Religion .° examiner les voies par
lez/èuelles tant de peuples font tombés
dans l’erreur ; envijîzger l’excès 6’

les fuites de leur egarement, e/l un
motif de plus pour nous attacher à
une Religion qui nous a pre’lêzrveîs

du même malheur. Si VOTRE AL-
TESSE SÉRÉNISSIME daigne hono-

rer-de [on-filmage ce fôible eJài fur
a iij



                                                                     

v5 ÉPITRÇEL,
une mariera toujours très-objèure,je
me croirai ajùre.’ de l’approbation

publique. Je la jàpplie du moins
d’agréer ce témoignage du très-pra-

jbnd rejjaeâ, avec lequel j’ai l’hori-
neur d’âme ,

MONSEIGNE UE ,

Dg vous dans: suturaux;

Le très-humble 8: très-
obéilfant fervîteur à

B E R G I’E R.

n
[A »’.:,î . î.



                                                                     

AVANT-PROPOS.

42mlPlan 6’ Divi/îan de cet Ouvrage.

LE fyflêrne de Mythologie que l’on
propofe, n’cfl pas nouveau pour le fond ,
puifque l’on a tâché de l’appuyer prin-
cipalement fur l’autorité des anciens;
mais l’arrangement, la méthode, les

rincipes que l’on a fuivis pour l’éta-
Ëlir, n’ont rien de commun avec ceux
qui ont été ado tés par un grand nom-I
brc de Savans. (Snoiqu’il ait été indiqué

fommairement dans quelques Mémoi-
res de l’Académie des Belles-Lettres , il

I avoit befoin d’être développé , fouteau

de fes reuves, confronté avec les au-
tres fy âmes , fuivi dans l’es conféquen-
ces; c’efl ce ue l’on a tâché d’exé-

cuter dans le ifcours préliminaire. Il
falloit encore l’appliquer aux fables
principales, 8c le vérilîcr en détail; on
ne pouvoit le faire plus commodément

a 1v



                                                                     

vîij ’AVANT-PROPOS.
qu’en s’attachant au texte d’Héüode

qui cit le plus ancien Mythologue,
qui a fait de la généalogie des Dieux ,
une fuite 8c un recueil complet. On
s’efi donc trouvé dans la nécellîté de

traduire la Théogonie , d’y ajouter un
commentaire; de montrer la fource 8:
le fens des fables grecques felon les
principes difcutés dans le Difcours.
Comme il n’y. a pointkenCOre eu de
traduftion entiere d’He’liode dans noi-
tre langue, i1 convenoit d’ajouter la
defcription: du Bouclier. d’Hzrcule 8:: le
Poème intitulé: Le: Travaux Cf le: Jours.
Ils renferment quel nes fables qui ne
font point dans la T éogonie, 8: dona
nent lien-à deS’obfervations qui on:
paru micellaires: ur bien entendre les
anciens Poètes. es quatre traductions
Gothiquesdes Travaux Er de: Jours qu’on
ne lit plus depuis deux ficelas, ne font
d’ancune utilité (a).

L’Ouvrage fe trouve ainli naturelle-
ment divifé en trois parties. La pre-
mierc eü le Difcoursbù l’on-établit les
preuves 8c les conféquences du fyüême

ropofé si la feeonde contient les trois
oëmes d’Héliode traduits en françois;

(a) Voyez Bibliot. Frangoîfe, tome 4, ch. a.



                                                                     

’AVÀNT-PROPOS. ïx
la t’roiûéme, les remarques nécefTaircs

pour en prendre le vrai fans. Ces re-
marques renfermant une infinité de dif-
cuflions de grammaire 8c d’étymolor
gies ne peuvent être au goût du plus
grand nombre des Lecteurs qui ne veu-
lent s’inüruire de la Mythologie ue
par maniere d’amufement. Il leur au-
droit ümplement un Diétionnaire poëti-
que 8c mythologique dégagé de tout
appareil d’érudition; des études plus
férieufes 8c plus néceifaires ne nous
permettent point de nous OCCuper de
ce travail.

On doit prévenir le Leâeut qu’il
trouvera ici des idées fingulieres , con-
traires aux principes communément
reçus , 8c qui paraîtront peUt-être trop
hardies; mais nous ne femmes plus
dans le ûecle des préjugés : il cil défor-

mais permis de chercher le vrai fans
prévention , de pefer les raifons , fans
avoir égard à l’autorité. En confervant
pour nos maîtres le refped: qui leur cit
dû, nous rpouvons fans ferupule nous
écarter de leurs opinions. Suppofet
qu’ils ont tout vû , qu’il ne rafle rien à

examiner après eux, cil le parti le plus
commode , mais ce n’ait ni le plus rai-’
fénnable ni le plus fût. Il en coûte de



                                                                     

x AVANT-PROPOS.
les fuivre pas à pas dans une défiance
continuelle , d’examiner, de vérifier ,
de comparer les preuves 8c les témoiÆ
gnages: f1 après une marche’li pénible,
on croit découvrir ce u’ils n’bnt pas
apper u , pourquoi hé 1teroit-on de le
dire? ans le fujet que l’on traite, l’er-
reur cil fans conféquence, mais la dé-
couverte de la vérité ne peut jamais
être indiEérente. Si l’on pouvoir (e flat-
ter d’y être enfin parvenu , il en réful-
teroit de nouvelles lumieres pour dif-
tinguer dans les anciens ce qu’il y a de
vrai , ce qu’on doit .regarder comme
douteux , 8c ce qui ell évademment faux
8C fabuleux.

L’étude de la Mythologie n’eR plus
un objet de pure curiolîté , elle eft de-
venue nécefïaire aux Apologiües de la
Religion our détruire pluûeurs réten-
tions de eurs adverfaires. 1°. En In.
crédules foutiennent que la-croyance
d’un Dieu cil née de la même caufe qui
a enfanté le polythéifme 8c l’idolâtne.
favoir de l’i norance des premiers hom-
mes, 8: de a Crainte que leur ont inf-

»piré les phénomenes terribles de la na-
ture. Il cil eHentiel de faire voir que
la vraie Reli ion cil venue d’une fource
différente , ’une révélation 8c d’une



                                                                     

AVANT-PROPOS. xi
tradition primitive; puif ue chez tous
les peuples l’adoration un feul Dieu
a précédé le Polythéifme. D’où il ré-

fulte que cette révélation a exiflé 8C
a été nècefïaire dès le commence-
ment du monde. 2°. Ils ont drayé
de faire’l’apologie’de l’idolâtrie 8c de

montrer que ce culte pouvoit fe rap-
porter à un Dieu fuprême (a). Une
connoiEance Plus exaâe de ce culte
frouve qu’il n a rien de commun avec
’adoration du vrai Dieu . qu’il cit

abfurde 8c inexcufable , de quelque
maniere u’on l’envifage. 3°. Ils fe
font attac es à contredire 8c à décré-
diter nos Livres Saints; nous femmes
en état de démontrer qu’inde’pendam-

ment de l’infpiration, les Auteurs de
ces Livres étoient mieux inflruits que
les Écrivains rofanes, 8: (ont plus en
état de nous aire remonter à l’origine
des chofes. Nous n’aurons pas lieu de
regretter notre travail, li nous parve-
nons à convaincre le Lecteur de ces
trois articles im rtans. - î
- Dans le grand uvrage de M. l’Abbé

Banier, le fyüême du feus hillorique

. la) Voyez Herbert de Cherbury , de mugi“: Gal-
altim-



                                                                     

xîî AVANT-PROPOS;
des fables cil développé a: prouvé alu-î
tant qu’il pouvoit l’être ; ceux qui ont:
écrit depuis, n’y ont rienüajouté. L’opi-

nion contraire, quoique plus ancienne ,
n’a pas encore eu le même avantage;
jufqu’ici l’on n’en a point raflemblé les

preuves , l’on n’a point tenté de la dé-
pouiller du ridicule dont plulîeurs Ecri-
vains le (ont efforcés à l’envi de la cou-
vrir. Quand le le&eur aura vu ce que
l’on peut dire pour l’établir, il fera en
état de choilir avec connoilTance de
caufe , 86 de fe décider fans prévention».
Peut-être qu’après avoir pefe’ les rai-
rons de part 8c d’autre, il aura peine
à comprendre comment l’on a pu
s’obüiner pendant li long-temps à cher-i
glu des événemens réels dans les fat-è

es.
Déja ce préjugé (emble moins répan-

du. On voit et les Mémoires de l’A-:
cade’mie des nfcriptions, que le fens
hillorique des fables n’el’c plus l’opinion

dominante de cette favante Compa-
nie. M. de la Barre , tomes 16 8c 18;
. Freret, tome 23; M. L’Abbé Fou-

cher, tomes 27 8c 34.; M. de Bougain-
ville , tome 29 , ont établi des principes

* contradiâoires à ceux de M. l’Abbé
Banier. L’Auteur du Méchanifme du lan-



                                                                     

ANNLPROPOS.’ alii
gage, tome r , n. 2;, p. 88,afait de
même: en marchant fur les traces de
ces habiles maîtres , nous ne pouvons
craindre de nous égarer.

De uis la premiete édition de l’Ori-
gille je: Dieux. M. Mentelle, dans (a
Géographie abrégée de l’ancienne Gré«

ce , a bien voulu approuver nos idées;
M. Court de Gébelin , dans fou grand
Ouvrage du Monde primitif comparé avec
le Monde moderne , a embraffe’ le même
fyflême, l’a confirmé par de nouvelles
preuves 8c par une favante explication
de trois allégories orientales; nous en
avons emprunté pluûeuts obfervations.
Si quelquefois nous nous écartons du
feus qu’il a donné à certaines circonf-
rances des fables , .c’ell que le fuie: que
nous traitons nous y oblige. Bornes à
.expliquer..la Mythologie d’Héûodc,
nous femmes forcés d’envifager les fa-
bles (clou le tout particulier que les
Grecs leur avoient donné. Il nous an-
nonce encore l’Ouvrage d’un favant
Anglais , connu par des recherches proc
fondes fur l’antiquité, qui fait haute-
ment déclaré pour le feus allégorique

des fables. , . iDes qurages d’un. li grand poids,
joints à l’accueil favorable que l’ACa:



                                                                     

235V AVANT-PROPOS.
démie de Nanci a daigné faire à notre
travail, nous ont engagé à faire de
nouveaux efforts pour rendre cette fe-
conde édition moins imparfaite. Nous
avons mis lus d’ordre 8c de métho-
de dans le Eifcours préliminaire, re-
touché la traduftion d’Héliode en quel- l
ques endroits, fait plulîeurs additions
8c correaions dans les Remarques ,
ajouré une Table fommaire des prin-
cipaux perfonnages de la Mytholo-

1e.

g Quelques Savans même qui n’ont
point goûté le f Brême des allégories,
en particulier l’ uteur’de PEjÏai fur la
population de I’Ame’rique , ont prisla pei-
ne de nous adreiïer des réflexions cri-
tiques; nous en avons profité avec
reconnoilïance 8c nous avons répondu
aux ob’eâions qui nous ont paru fo-
lides. es diH’érens fecours femblent:
devoir nous infpirer une nouvelle con-
’üance 8c nous promettre, malgré le,

réjugé dont on ne peut trop craindre
’emplre , l’ap robation des Leaeurs

judicieux 8c in mirs.
i Il en cil d’autres que nous ne pou;-
vans pas efpéren de perfuader; leur
arme la plus redoutable eft le ridi-

’cule: c’eR un genre de combat auquel
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HVANT-PROPOS. ’ x1
nous ne femmes oint aguerris. Mais
ils nous oppofent es préfomptions gé-
nérales auxquelles nous ne pouvons
nous diprenl’er de répondre.

a C’e’ de nos iours , dit un Philofo-“

nphe , une érudition bien ridicule
au ge celle qui roule fur l’identité des

ieux de diverfes nations; comme
a li Moloch , Saturne 8c Chronos pou-
un voient être le même Dieu; comme li
a: le Baal des Phéniciens, le Zéus des
a Grecs 8c le Jupiter des Latins pou-
r voient être le même ; comme s’il pou-
r voit relier quelque choie commune
a à des êtres “chimériqùes portant des

a: noms différens a (a). l ,
Tel elt le ton philofophique que

certains Écrivains ont mis à la mo-
de; toutes les;connoifl’ancas qu’ils ne
pollédent-pointi, tentes les études aux-

. ’ nelles ils ne fe [ont point appli ués’,
Pont ridicules; cela cil décidé. lait
beaucoup plus ailé de fronder un genre
d’étudition que de l’ac ue’nr; mais li

l’ignorance volontaire orme dtOIt de
iméprifer tout be qu’on ne fait pas, où
en fommes-nous 1’ -

(a) Du Contra; racial , l. 4. c. 8- De “félicité pas
-blique, M. z, ç. a. p. 1559161..



                                                                     

A VA NT- PRO P OS.
Selon cette décilion [cuveraincy

Ephialte’s. incubus, le cochemar , n’ont
“rien de commun; ce font trois noms
très-dilfe’rens 8c ils délignent tous trois
un être chimérique, un lutin qui .n’a

jamais iexiilé. Cependant Â ces ,vttojs
r nomsfont la traductionl’unde l’autre

:8: rendent ’précifémem la mêmeride’e

dans trois langues ,v que s’enfuit-il de
la diveriité du km? Or il en cil de
même de Chronos 8c Saturne, de Zéus
8c Jupiter. Tyche’, fors , le hafard, [ont
“encore trois termes divers qui délignent
un être chimérique; fautçil en conchie
que les Grecs , les Latins, les François,
n’y ont pas attaché le même feus , â:
n’ont pas en en vue le même objet î
“Les Phéniciens, les Grecs, les Latins,
comprenoient que les :fzbénomenes [de
l’air, le tonnerre , la p uic, les ,onageg,
Je beau temps, avoient une caufe; trop
mauvais Phyûciens pour la compren-
dre, ils fuppofoient un’Efprit, une
Intelligence, un Génie particulier oc-
cupé à produire ces diB’étens effets: les

-uns le. nommoient Baal ou Bélus , les
autres Zéus, les autnesJupiter; f1 en

-n’e-ii pas le même .mot,.c’,e.1.iule même

.Iens. Ils avoient tort , ils devoient tous
parler François, pour épargner aux

’ * Philofqphes
- ne

d
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ÂVANT-PROPOS. xvii
Philofophes du dix-huitième ficela la
peine d’apprendre les anciennes lan-

gues. . r ’Ferez-vous aujourd’hui, difent nos
Critiques, ce que Platonoc Socrate,
Varron a; Cicéron n’ont pu faire il y
a deux mille ans? Selon vous . les Grecs
n’entendoient plus le vieux langage de
leurs peres; l’entendez-vous mieux

u’eux, .8: ferez-vous plus heureux en
ait d’étymologies? plaifante préten-

tion ! - ’. Si cette objection cil avili pérempà
toire que le nfent ceux qui la pro o-
(en: , voilà ien des études auxque les
il faut renoncer. Nous avons tort d’ap-
prendre l’hébreu dans les fources ; pou-
vons-nous efpérer de l’entendre mieux

ne les Septante ou que les anciens
illabbins ? Mal-à-propos nous voulOns
’ugerk des antiquités Chinoifes Afur les
livres clam nes 8c originaux de cette
nation, les ettrés de la Chine en fa-
vent plus que nous fur ce poing Pour:

uoi examiner l’Alcoran dans le texte!
es commentaires des Mufulmans d0i“:

vent faire autorité , &c. &c.
Je réponds que pour découvrir le

feus des termes de l’ancien grec , nous
avons des fecours qui manquoient aux

Tome I. I b t -I



                                                                     

’xviij AVANT-PROPOS.
Philofophes, ou dont ils n’ont pas fu ti“
rer parti. 1°. La comparaifon des lan-
gues 5 ils ne (avoient (llue la leur, ils
ne le donnoient pas feu ement la peine
d’en confronter les différeras dialeétes,
ils n’avaient ni Grammaire ni Diction-
naire , ils ne faifoient aucune attention
au langage papulaire des différentes
contrées. Nous voyons cependant par
le GlolTaire d’Héfychius de quelle
coulé uence en cette comparaifon.
Quan on dit à certains Littérateurs
âne peut trouver l’origine 8c le feus

es vieux mots François devenus inin-
telligibles, il faut la chercher dans les
pat-ors des Provinces, ils (ont encore
Grecs fu-r ce point, ils n’en veulent
rien croire. 2°. La recherche des raci-
nes 8c de la’maniere dont les langues
le font formées, mélangées, 8c altérées

par la variété de prononciation ;,étu-
de que les anciens n’ont jamais faite
8c dont il ne relie aucun vellige dans
leurs écrits. 39. La Mythologie des dif-
féreras-peuples, leurs traditions rapproo
chées ; chofe à laquelle les Grecs n’ont
donné u’une .très-légere attention.
Loriqu’i s retrouver-eut la lupart de
leurs Dieux Sc“ de leurs fab es chez les
Égyptiens , ils furent tout étourdis

1’ ..Ï 1: z:



                                                                     

AVA NT-PROPOS. , xi:
Diodore de Sicile 8c Paufanias ont rail
[emblé ces traditions dans la fuite;
c’eli à eux principalement, que nous»
memes redevables de nos connoifTan-
ces mythologiques. 4°. Les idées popu-
laires de nos contrées 8: celles des na-
tions encore fauvages, l’idolâtrie des
peuples récemment découverts; autant
d’objets fur lelouels les Philofophes
d’Athènes ni de Rome ne pouvoient
faire des obfervations, 8c que les nô-
tres dédaignent encore. Ce n’eü qu’a.

vec le fecours de toutes ces connoilïan-
ces que nous pouv0ns nous flatter de
voir plus clair cllue les anciens dans leur:
Mythologie. I eü naturel de penfec
que les premiers habitans de la Grèce
ont envrfagé l’univers des mêmes yeux
que les autres peuples peu inftruits.

Faull’e méthode, felon nos Cenfeurs.’

En décom ofant les langues, en y
cherchant e prétendues racines , on y
trouve tout ce qu’on veut; les étymo-
logies fondées fur cette .analyfe (ont des
rêves fyüémariques qui ne prouvent
rien.

Qu’il me fait permis de demander
d’abord (i dans les langues tous les ter-
mes font primitifs, ou s’il y en a de
.compofés ; fi ces derniers ont été fait;

’bij



                                                                     

x! .AVANT-PROP OS.
mes de fyllabes qui lignifient quelque
chofe,’ ou d’élémens qui ne lignifient-

rien; Il le rec cil forti tout formé des
entrailles e la terre, ou li» les Grec:-
ont fait leur langue par le même pro-
cédé que les autres peuples; lorfque
dans vingt langues différentes un mon
iimple déligne un objet fenIible , com-
mun , qui cf! le même par-tout, avons-
nous tort de préfumer qu’il le défîgnoie

aufli en grec où on le retrouve! Lorfque
toutes ces queilions feront réfolues, nous
verrons fi ceux qui travaillent à décou-
vrir les élémens primitifs du langage
[ont auffi ridicules qu’on le prétend.
’ Mais les Etymologifles en fuivanu
Cette méthode ne s accordent point.

ISoit. Les Mytholo nes hiiloriens s’ac-
cordent-ils mieux? es Philofophes, les
Littérateurs , les Savans de toute efpé-z
ce, forment-ils entr’eux un concert par-
fait ? Si routes les fciences font nulles, à
moins que ceux qui les profefïent ne
[oient tous du même avis, il faut (up-
primer les livres 8c brûler les bibliothé-

ues.
q C’eü perdre le temps ne de répon-i
dre férieufement à de: o jeêtions qui. ’
font évidemment abfurdes, quand on
les examine de près. Il y a un moyen



                                                                     

AVANT-PROPOS. nî-
glus Gmple de terminer la contellation.

uifqu’en décompofant les langues on
y trouve tout ce u’on veut, je fup-
plie nos Cenfeurs e trouver ar cette
méthode dans la Mythologie recque ,
l’hiüoire de Pantagruel, ou les contes
des Fées de Madame d’Aunoy. Quand A
ils en feront venus à bout , je m’oblige
à publier hautement leur viôtoire 8c à.
coutelier que je fuis dans l’erreur.



                                                                     

TOME PREMIER.
L’ORIGINE Des Duwx DU PAGAmsux.“

DIISCOURS ur l’Origine des fables
6’ fur les dijîëÇente: manier“ de les ex-

pliquer, » Page. xCame. I. Les Dieux du Pagamfme étoient
des Génies prépoj’e’s aux daïèrent“ par-

ties de la nature. ibid.Crue. II. Révolutions arrivée: dan: la Re-

ligion des Grecs’, 13
Crue. III. ’1’? Preuve du fyjiême que l’on

vient d’expofer : Le témoignage de: Au-

teur: acrés, . I 31CHAP. V. f Preuve du même jjyîFême: Le
femiment de: Philq/bphes à? de: Poëm,4.2

Crue. V. 3: Preuve .- La Mythologie des
Romains Er ce qu’elle avoit ajouté - à .

celle de: Grecs , ’ 6!-ÇHAP. VI. 4’ Preuve : Conformité de
l’ancienne Idoldm’e avec la moderne .
89’ avec le: idées populaire: , 7 3

CHU; VII. f Preuve, tirée de la My-
thologie des Egyptien: 82’ du culte qu’ils

rendoient aux minuteur! 97,
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DU PÀGANISME.

û

DISCOURS
Sur l’Origîne des Fables, 8c fur les différentes

manieras de les expliquer.

Il l“CHAPITRE PREMIER.
Le: Dieux du Pagamfme étoient des Génies

pre’pofe’: aux dWê’rente: parties de

la nature.

B 1-: P U [s long-temps on travaille à
éclaircir l’ancienne Mythologie , eut-être
n’eIl-il aucun fujet fur lequel les à,
[oient plus exercés; malgré tant de recher-
ches , il n’en en; point qui’foit encore cuve...

Tome I. - I A

ç. rô

avans fe .



                                                                     

sa L’ O R I G r N E ..
«le? (le plus épailles ténèbres. Comment
un y ème aulli’ monlhueux A ne celui de la
Religion Grecque a-t-il pu e former? Par
Quelle voie un peuple, fi éclairé d’ailleurs,
pli-il tombé dans cette efpe’ce de délire,“
(lent la philofophie même n’a u le guérir?
Qu’étoit-ce ne ces divinités bizarres aux-

quelles il o oit fou encens? Était-ce des
Perfonnages réels ou des êtres imaginaires?
Ces quefiions fans doute ont de I uoi pique;
la curiolité. Les Romains, en’a optant les
idées ridicules de la Grecs, les ont com-
muniquées à tous leS peuples qu’ils ont fou.

mis à leur empire; les Dieux d’Athènes 8e:
de Rome ont été pendant long-rem s les
Dieux de nos peres. Bannis des temp es 85
des autels que la fupçrflition leur, avoit éri-J.
gés, ils regnent encore fur nos théâtres; la
peinture , la poëlie, la fculpture, nous les
reproduifent fans celle: ne (épurons-nous
jamais l’origine de ces perfomages toujours y

x Il intérçfTans , à la deltinée defquels [emblq

attaché lefort des beaux arts? *
L’hiûoires des diférentes o inions que

l’on a fuivies P0111611 découvrir il, naiflànce ,

(«cistres-longue a: nous jetteroit dans des.
détails infinis; nous nous bornerons à exa-
miner les principales , lorülue nous aurons
.expofef &Vprouvé celle qui nous paroit. la
plus vraifemblable, 8c qui répand 1m plus-
grand jour fur la Mythologie. -
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’- Àprès une leéture attentive de la Théon sa;

gonne, Poëme d’Héliode, où le plan de
l’ancienne Mythologie efl développé, il a
paru, 1°. ne les Dieux des Grecs ne [ont
1min: des mmes vou des Rois qui ayent
yécu dans aucune contrée de l’univers; mais

desGénies, des Intelligences ne l’on fuppo-
foit occupées à diriger les Eiférentes Pan.
des de la nature. Lignorance des reflorts

ni la’font mouvoir, l’admiration Rapide
3e fes phénomènes, ont perfuadé aux an-î
ciens peuples que des efprits en étoient les
auteurs; 8c nous verrons ne ce préjugé CR
encore aujourd’hui répan u chez toutes les
nations barbares, dans toutes les parties du
monde. Selon cette phyfique puérile 85
groiîîere, Jupiter cil le génie qui anime le
ciel 3 Junon , celui qui produit les agitations
de l’air; Neptune, le pouvoir qui domine
fur la mer 86 fur les eaux; Pluton, l’ef rit
qui rélide dans l’intérieur de la terre; pli:
nerve, l’induftrie qui a inventé les arts;
Cérès, l’Intelligence qui dirige l’agricultu»

re; Bacchus, l’influence bienfaifante qui
fournit aux hommes les différentes efpéces
de boiffons , &c. Aux yeux despeuples fau.
Vages tout cil-animé dans l’univers, tout Ici:
à? , tout eû mû par des efprits occupés des

oins de l’homme 86 chargés d’y pour-

voir. S’ils lui [ont favorable? ils le coma
ll
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laient de bienfaits; s’ils (ont irrités , ils F611:
îleuvoit fut lui les iléaux 8c; les malheurs.

’inte’rêt 86 la reconnoillànce , le crainte ô; -

la douleur l’enoagent de concert à rendre.
un culte à ces erres puiffans, qu’il envifage
comme les arbitres de fa deûinéç. Telle eŒ
la Ptemiete fourcevdu polythéïfme , de cette ï
multitude infinie de Dieux que les Payenî
ont adorés. » ’

2°. Pour rendre ptélîent l’objet de foi;

culte , pour le mettre fous Tes yeux , l’homa.
men voulu peindre les Dieux; il les a repréé
Tentés d’abord pat des ligures inlbrmes , par

des fymbolcs arbitraires , enfuira Pat des fla-
tues; il sidi: Perfuadé que ces efPr-its avides
(Hommages, de tefpeôt”, d’offiandes, ve«

noient habiter les temples, les autels, les
fymboles qu’il leur copfacroit. Ç’efi l’origi-r

ne del’idolâtrie [ineptement dite , du cétér ’

monial ,8; des fu tûitions payennes. ce.“
fait fera prouvé 65:18 la fuite. 7

v 3°. L’on a donné d’abord aux Dieux le ”

nom même des êtres hyliques tauxquels
on a. fuppcifé qu’ils Préliîoient; chaque en?»

Pie les a délignés dans fou langage selon
cette idée, ce Procédé étoit naturel. Dans
lai fuite des liécles’, ces noms fomdevenus:

furannes &inintelligibles au commun des
hommes ,10tfque les languesiont changé, 85:
foui/cm on a perdu de vue leur fîgniâcatiog:
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Primitive. Les opérations des Dieux, c’eû-
a-dire, les phénomènes de la nature expri-
més de même, ont été pris pour des aérions

humaines; le flyle figuré des Poètes a augi-
menté le preüi e; lefprit frivole 86 léger

des Grecs , a faiëî le merveilleux par-tout où
il a cru l’appercevoir. Delà font nées la gé-
néalogie, les alliances, la poftérité, les aven-

turcs des Dieux, en lm mot, toutes les fa-
bles 8c les imaginations bizarres de la Mytho-

logie. -4°. Il ya en. des héros Ou des hommes
célèbres honorés d’un culte religieux après

leur mort 86 Places au nombre des Dieux,
on en convient; mais on foutient qu’il y en
a très-peu dont l’exiftence [oit fuflîfamment

conlîatée. Chez tous les euples cet ufuge
cit poûérieur de plufieurs lécles à l’établille»

ment: de la religion publique 86 à la naifÎance ’

des fables: il n’en Boint la [Ource du poly-
théïfme ni de l’idolatrie, il en en feulement
une conféquence: il n’a rien changé aux
ridées ni aux pratiques anciennes du Paganif-
me. Les fables que l’On a débitées lur ces
héros , ont été com ofées felon la même
méthode que celles es Dieux.

Tel en eft abrégé le fyllême que l’on a
tâché d’établir dans ce Difcours; on en rai;-

femble les Preuves , on en développe les con-
féquences , on les compare aux autres fyüêo.

’ A I

s. a!
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mes. Malgré la force des autorités 8c Je;
raifons fur lefquelles il aroît fondé, on ne
fe détermine qu’avec r Pugnance à le, u-
blier. Il dl: toujours dangereux de contr “re
les Opinions qui regnent parmi les Savans.
DePuis long-temps ils nous Ont accoutumés
à r der les Dieux de la Grèce comme
(leseïâis , des conqtürans, (les hommes cé
lèbres Parleurs exploits ou parleurs talens ,

ui ont vécu dans les premiers âges du mon-
Ëe, quoiqu’on ne s’accorde Pas fur le lia!
où l’on doit placer la fcène de leurs aventu-
res. Ils nous ont appris à chercher dans les
fables l’hilloire ancienne altérée par les lic-

tions des Poëtes; ici on préfente ces objets
113m un c0 d’œil bien différent, 8CV la

olo ie e trouve étrangement t dé
déZÎhLesngieux font des êtres imaginaiëïz
enfantés par l’ignorance, par l’admiration,

par la peut: les fables font de pures allégo-
ries , aullî mares que ceux qui en [ont les
auteurs. cit l’hilloire naturelle; non telle

ne des obfervatéms inlhuits ou (là-Philo-
ophes auroient pu la faire, mais e que

des hommes encore fauvages l’ont envifagée
8c déguifée fous des exprelIions dont leurs
defcendans ne comprenoient plus le feus,
ou dont ils ont volontairement abufé. Pour-
raton goûter cette métamor hofe 2 Les
Dieux qui trouverent autrefois es .aPologiP

3:]

10/” Sabra: Il
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tes fi zélés, même parmi les Savans , pour jaf-
tifier leur culte , manqueront-ils aujourd’hui
de défenfeurs pour revendiquer leur état?

Ce n’en encore là que le moindre des in-
convéniens. Dès ue l’on part du rinci e
direétement oppoîé à celui des ythollb-
gues hilioriens , il faut néceiÎairement fuivre
une méthode différente de la leur pour ex-
pliquer les fables , Sc en chercher le feras
ailleurs que dans l’hilloire. Si les Dieux ne
font autre chofe que les êtres naturels per-
fonniiiés , quelle relation peut-il y avoir en-
tre les fables, 85 les événemens civils au
ipolitiques de la Grèce? Une phyiique gref-
iiere, les équivo nes 8c l’abus de l’ancien
langage , font les gaules refÎources qui relient
pour débrouiller le chaos de la Mythologie.
Ce fond qui femble fort fiérile au premier
coup d’œil , devient d’une fécondité imputa

riante quand on le confidere de près. Mais
cet examen entraîne des difcuûions minu-
tieufes, des détails épineux 8: défagréables.

Remonter à la figniiication primitive des
noms 8: aux élémens du langage, comparer ,
analyfer, difréquer des mots, iniiifer conti-
nuellement fur le double feus &fur l’abus
des termes, trouver par un procédé (i uni-

. forme, 86 parvlâ même fi inGpide, le fens
de Pluiieurs fables qui (emblent n’avoir rien
de commun ; ne montrer fous le pompeux

- Aiv

L4.
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.verbiage des Poëtes , que les objets les plus Î: g
limples 86 des obfervations louvent puériles, :5

uelle occupation pour un écrivain! Quel.
F eâacle à préfenter au leéteur! Mais enfin ,

IlJ cette méthode cil la plus vraie, doit-on
l’abandonner à caufe des diflicultés 56 des

obilacles qu’il faut furmonter?
s. g. Il cil aifé de comprendre tout l’avantage si;

qu’ont eu ceux qui ont expliqué les fables tu.
ar l’hilloire; ils ont préfenté des faits. Il

leur étoit aifé d’en faire un récit agréable 8:

intérefrant , en fupprimant le faux merveil-
leux dont les Poètes les avoient enveloppés.
Par cette dillinétion commode de l’hillori-

, ue Sc du fabuleux , ils font devenus maître:
de leur fujet. Dans le fyl’cême des allégories,
l’on le trouve également gêné par la matiere

8C par la forme. Il faut rendre raifon de tout,
faire un aliemblage lié 8c fuivi de mille cir-
confiances qui femblent enfantées par une
imagination en délire; eizpliquer toutes les
énigmes par une feule cle , ar les bizarre-
ries du langage. Souvent on s expofe à révol-
ter le leûeur par la futilité des objets fur lef-

uels on a fait les plus beaux vers du mon-
de. Si malheureufement ce fyüême n’efl pas

vrai, on ne me fera pas du moins le même
reproche qu’aux anciens allégoriües; on ne
m accufera pas de l’avoir fuivi pour ma com

, modité.

7/“.

’/r(
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De tous les genres de travail, il n’en cf! Là

peut-être aucun qui prête davantage à la fa-
tyre: or , en France plus qu’ailleurs, 8: dans
narre Iiécle plus que jamais , avoir pour foi
les rieurs, c’elf avoir efièntiellement raifon.
Quelle ridiculité! dira-t-on; un [même re-
nouvellé des Grecs, dont on a démontré
cent fois l’abfurdité , un fyilême bâti fur des

étymologies, fondement le plus fragile 8c
le plus arbitraire qui (in: jamais! Ceux qui
l’envil’ageroient ainli, me permettront de
m’infcrire en (aux contre ce double reprœ
che.

1°. Ce que j’emprunte des Grecs, c’eftv’

à-dire, des anciens philofophes, c’eli que
les Dieux du Paganil’me étoient les Génies
que l’on fuppofoit répandus dans toute la
nature , 8c non pas des hommes; que leurs
fiables font des allégories 8c non pas des bif-
toires. A-t-on démontré que ce fentimenc
cil faux? J’entre rends de prouver qu’il cit
vrai à: de répondie à tour ce que l’on y op-
pol’e. L’on a montré fans doute l’abl’urdité

des allégories que les anciens avoient imagi-
nées pour cacher le ridicule des fables;
mais a-t-on fait voir qu’il eli impofïible d’en

trouver de plus raifonnables 8c de mieux pro-
.portionnées à la grolIiéreté du génie des an-

ciens Grecs? C’eli: le point qui relie encore

à décider, I
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sa r 130an: nez°. Ce n’eft point l’étymologie du nom

hies Dieux forgée d’avance nous a forcés

de renoncer à la Mythologie hiiiorique;
c’efl le défaut de preuves , les raifons qui êta.

himent l’o inion contraire , la lecture atten-
tive de la héogonie. Dès qu’il a aru cer-
tain que les Dieux n’étoient pas es hom-
mes , il a Eillu nécefiâirement conclure que
leurs fables ne (ont pae des hiiloires, mais
des allégories , 8c l’on s’eû trouvé engagé à

en rechercher la fource. On a cru l’apper-
tevoir dans les obfcurités 81 les équivoques
de l’ancien Grec , & l’on ne peut en aŒgner
aucune qui foit lus analogue à l’ignorance
8c à la grollîéretë’ d’un peu le encore barba“-

re. La nécellité de rechercret les divers fens
des noms , en donc une conféquence 8c non
pas une preuve de la thêfe principale. Quand -

’ toutes les’ étymologies .que l’on a données,“

feroient fanfics , ce qlu n’efi guère poffible’,

le fentiment des Mytologues hiûoriens n’en ,
feroit pas pour cela mieux établi , 8c l’on
doit le fouvenir qu’ils ont [cuvent recours
eux-mêmes au! étymologies pour expli-
que: les circonûancæ de pluficurs fables,

ne dans aucun l’yitême on ne peut s’en paf-

er. -
La Mythologie refente trois queiiions à

éclaircir; on prie e leéteur d’y faire atten-
tion. Premièrement, de quelle nature [but

..

Sc a“ a,

,37 n a;-

’“5’ m f: f4“

.1:.lb.“k43’r’7
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le: Dieux du Paganifme? font-ce des borna
mes ou des GéniesîOn fondent ici que ce
font des Génies 8c non pas des hommes 5
ce point paroit démontré , autant que la ma-
tiere en cil fufceprible. On en conclut que
les fables ne (ont point des limones, mais
des allégories; la conféquence paroir incom-
teilable. Secondemenr, les héros qui dans
la fuite des fiécles ont été adorés comme

des Dieux, fout-ils tous des perfonnages
réels, qui ayent véritablement aillé? Cette
quelüon fournit la madere à pluiieurs dou-
tes: on les a détailles dans le chapitre 13.“
Mais on retend qu’en fuppofant même l’e-
xiRence e tous ces héros, il en très-vraifem.
blabla que leurs fables (ont de même efpéce

e celles des Dieu , 8c ont été compofées
23011 la même méthode. Troiiiémement,
duelle cibla fource ou les Grecs ont Puifé
ces Eiblesîlci l’incertitude augmente, parce
que différentes califes ont pu contribuer à
limeur. Ou a cru appercevoir qu’une phy-
iique grofIiere cil le principal objet des Fa- l
Mes-des Dieux, que la géographie mal en»
tendue a fourni la mariere dît, ce]: des hé-

ros, malts uiv ues&l’a us langa
ont ggalemeîii mille dans les unes
autres. On ne pouvoit le montrer que par
une explication une des Fables felon cette
cette méthode; ’56 il cit aillé de [catir que
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l’on doit ici le borner à des conjeâures. C’en

la fimplicité , l’uniformité, la liaifon , la vrai-

femblance de ces exPlications qui peut en
faire tout le mérite; mais il cil impoiiible

ue tous les efprits en penfent de même.
e plus ou moins de connoiffances que l’on

a des anciennes langues, le goût, les prée
Ventions , les opinions particulieres que l’on
peut avoir adoptées, doivent néCefTairement
influer beaucoup dans le jugement qu’en
porteront la plupart de leâeurs. C’eli la par-
tie de l ouvrage la plus expofee a la cenfure; p
heureufementc’eli aulii la plus indifférente.
Quand elle feroit un rifÏu de rêveries, les
deux autres, 8c fur-tout la premiere, n’en
recevroient aucune atteinte. Voilà ce qu’il
ne faut pas perdre de vue, fi l’on veut pros
noncer équitablement fur tout le fyfiême,’
8: ne pas confondre le fond avec l’accefr
foire.

Après ces obfetvations qui nous ont paru
indifpenfables , nous allons expofer le plan
felon lequel nous avons envifagé la Théogœ
nie d’Héfiode; il efi d’autantnplus intérefTant

3:3 répand un nouveau jour fur les fources
l’idolâtrie 8c fur la maniere dont elle cf!

née chez toutes les Nations.

’

11’
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MME)CHAPITRE II-
Re’volutions arrivée: daru la Religion de!

Grau.

41L paraît certain que dans les premiers-
temps les Grecs ont connu 8c adore un feul
Dieu éternel, créateur 84 [buverain maître
de l’univers. Ce fait effentiel a été fonde-
ment Prouvé Par M. Boivin l’aîné , dans
les Mémoires de l’Acade’mie (les Infcripo

dons (a); il cite à ce fujet les témoignages
de Platon, de S:ace, de Pronapidès Précep
teur d’Homère , ë: du fragment de San-
choniathon; l’on Peut en ajouter quelques
autres,

Ariftote dans fa lettre fur le fyl’cême du.
monde, dit que c’eft une tradition ancienne
tranfmife par-tout des peres aux enfans, que
c’efl Dieu qui a tout fait &que oeil lui qui:
conferve tout (à). Platon avant lui avoit dit
la même chofe Stem mêmes termes ( r ). Lb.“
rigine de cette tradition étoit donc antérieure
à la maillât! ce du Polythéïfme chez les Grecs.

Ocellus Lucanus, le plus ancien Philofophe

à . g

(a) Tome L, page Il i i(b) De mundo, c. 6. à la fuite d’0

de M. Batteux. r r(c) Plate, de Legib. l. q.
»

, kl.
du: yang!5/ Vine a
’ Y“;

S. Q

5x[/1 w-
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dont nous ayons les écrits, parle denier:
comme d’une Intelligence unique, attentive
aux aétions des hommes (a); 8: il paroit que
c’éroit la doétrine traditionelle des fages qui

l’avoient précédé. i r’
Porphyre nous a confervé un [milage de

Théophrafle qui nous apprend que la reli«
gien dans les commencemensl étoit fondée
lur des prati ues très-pures. a On n’adoroit
à alors, dit-3, aucune nome feniible, on
à n’ofHoit aucun facrifice anglant 5 on n’a-’-

36 voit pas encore inventé les noms 8x: les gé:
.3! néalogies de cette foule de Dieux ui ont
3o été honorés dans la faire; on ren oit au
à premier principe de toutes choies des home
a mages innocens, en lui préfentant des lier:
a bes 8: des fruits pour reconnoître (on fou-î

’ ,3 verain domaine ( b) n.
Ce fait cil confirmé par Hérodote qui dit

ue les Pélafges, premiers habitans de la
aréce , honoroient confufément des Dieux
qu’ils ne diflinguoient point 8c auxîuels ils
ne donnoient point de noms (c). “ils en
avoient adoré pluiieurs , ils auroient été fibra

dés de les dillinguer par des noms.
Héliode même nous fournit pluiieurs preué”

3(a) Chap. 4.
(b) l’orph’yr. de Ablün. Animal.

(c) lutation]. z, n. a.
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vils Je cette vérité. 1°. Il peint Cœlus 8c en--

fuite Saturne, comme des Dieux jaloux qui
ne vouloient int partager l’empire avec les
Titans ou ans de la terre , qui retenoient
dans une obfcurité profonde, ou qui (lévo-
roient leursproPres enfans par la crainte d’en
être détrônés , qui vouloient conféquem-
ment être feuls adorés. Apollodore confirme
cette idée , lorfqu’il dit au commencement de

(on hifioire des Dieux , que Cœlus eft le pre-
mier qui ait régne’jùr tout l’univm. Au con-

traire Jupiter qui leur (accède, accorde des
honneurs 8c des prérogatives à tous ceux ni
lavoient aidé à vaincre 8c à challèr les i-
tans; il leur afligne’à chacun leur départe-
ment 8c le pouvoir fur certaines parties de la
nature. Cette allégorie nous paroit déligner
clairement une révolution dans les idées l’en

ligieufes des Grecs. 2°. Il dit formellement
que fous Saturne les hommes ne vouloient
point adorer les Dieux comme il convient;
c’ell-â-dire, comme ils furent adorés dans la ’

fuite. on Les hommes , dit-’11, ne cefToient de“

au commettre des injuliices , ils ne vouloient.”
au pas honorer les Dieux; ni offrir des facrifi-
a ces fut leurs autels , comme il cil julie 86’
au établi par l’ufage. Jupiter fils de Saturne
aiirrité contr’eux, les lit bientôt difparoître,’

a parce qu’ils ne rendoient point de culte
a aux Dieux bienheureux qui habitent 1’02

u
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a lympe (a) n. Le paflàge cil important 8E n!
üroît point équivoque. 3°. Selon lui, c’eft à

écone’ Ou Sicyone , l’une des premieres vil-

les île la Grèce , qu’arriva la diipute entre les

Dieux 8c les hommes , pour [avoir quels hon-
neurs ceux-ci leur rendroient ( b). Avant la
fondation des Villes , il n’y avoit donc encore
point de culte public des Dieux, ni par cont
fé uent d’Idolatrie chez les Grecs.

. (111 cit bon de faire attention qu’Héfiode a

vécu au moins quatre cens ans avant Héro-
dote ôc Théophraüe , 84 que le témoignage

de ces derniers doit fervir de commentaire-
au texte du Poète.
v .Efchyle le plus ancien des Poëtes tragi-

ques , fuppofe commeI-le’fiode un change-
ment arrivé dans la Religion Grecque. Pro-
méchée enchaîné (a) nomme Jupiter le jeune

Ëzwerain de: immortelr. a Jupiter, dit-il,’
a tout impérieux qulil cil, ferahumilié. L’Hy-
m men u’il médite, le perdra. Privé du [cep-

a tte , verra s’accomplir les ini récations
a que fit contre lui [on pare , quan il fut dé- l

A “ ’ osa troné par ce fils ingrat. Il n cit que m01
a parmi les Dieux qui puine le préferver de
a ce malheur . . . . Il ne commandera pas long-

(al Voyez les Travaux les Jours, in in.
(la) ’Théog. i. gay.

in). M9 1: sans Il;
stem! -
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.5 rems aux Dieux( a). Vous êtes jeune, dit-
s il à Mercure, vous regnez’ de uis peu de
a rem s. Il vous femble que les galais célelï
3 tes ont inaccellibles aux revers. N’en ami-je
D Pas vû tomber deux Souverains? Je verrai
a: encore la chûte de leur fuccefreur. Elle fera
w prompte 8c honteufe. Crois-tu donc que
a je craigne ou que j’honore les nouveaux v
a» Dieux (12)»? L altération du culte primi-
tif étoit donc une tradition confiante: chez les
Grecs.

Il faut que le dogme ancien de l’unité de
Dieu ait été bien, connu au liécle de Sopho-
cles, pour qu’il ait ofé dire fut le théâtre d’A-

thèmes: a Dans la vérité il n’y a qu’un Dieu;

a» il n’y en a qu’un qui a formé le ciel, la ter-

» re, la mer 86 les vents. Cependant la lu-
» part des mortels , par une etrange illufiim,
au drelïent des (lames des Dieux de Pierre , de
au cuivre, d’or 8c d’ivoire, comme pour avoir

3° une confolation préfente dans leurs mal-î
au heurs. Ils leur entent des facrilices, ils leur
a» confacrent des fêtes , s’imaginant vaine-
» ment que la piété comme en ces cérémo«.

a», mes (c ) n. ’

Les Grecs fans doute avoient puifé. cette
r tradition-primitive , comme toures les autres

----t.----------------------.v un“ me: 1v.
d (b) Aâe V.

’ (p) vEufeb. Præpat. Eva-13.1. 13 , c. 13.

Tom: Io

in)
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nations , à la fource commune du genre “lm-1
main , ils la tenoient de leurs premiers pères
8C de la famille de Noé. Comment fut-elle
altérée dans la fuite des rems? Comment le .7
culte d’un feul Dieu Fut-il étouffé par la mul-
titude des Divinités bizarres qu’enfanta l’i-

magination du peuple? Héliode nous four-
nit l’explication de ce phénomène. Sa Théo-
fonie cil moins“ l’hiftoire de la maniere donc

es Dieux (ont nés les uns des autres , que de
la Façon dont ils font éclos fucceflîvementx
dans le cerveau des Grecs. Par ce dénoue-
ment, plufieurs paillages dont on ne voyOk
pas le feus , deviennent clairs 8c inœlloiâibles ;
- on Poëme ui avoit l’air d’une rapf “e fans

liaifon , pré ente un plan fuivi. En nous ap-
prenant comment les Grecs font devenus
polythélies 8c idolâtres, il nous montre la
voie par laquelle, avant ou après aux, les au-
tres peuples font tombés dans la même er-
reur. Voici les diférentes époques de la Reli-
gion Grecque qu’il femble avoir voulu nous

« indiquer. ’ - aLa premiere 8:13 lus ancienne efl le temps
où l’on adoroit un Æul Dieu habitant dans le

v Ciel , fous le nom d’0ufanos ou de Cadi/33,1%-
tre célefle; l’être fupérieur , qui demeure au-

deflùs de nous si temps don-t nous ne pouvons
fixer la durée, mais pendant lequel les Grecs
ne rendoient aucun culte aux différentes par;



                                                                     

pas DIEUX-DU PAG. :9
tics de la nature ne l’on n’avoir as encore
perfonniliées. C’ecilt en ce feus qu’ uranos ou

le Dieu fuprême, [cul en pofTefIîon de l’em-

ire ne le partageoit avec aucun de [es en-
gans , ni des fils de la terre: ce qui a fait
dire à Héliode qui les tenoit cachés dans les
entrailles de leur mere, parce qu’on rendoit
à lui feul les honneurs divins.

La faconde époque cil le regne de Chro-
nos ou de Saturne 86 des Titans. Avec le fe-
cours du temps 86 de l’expérience, les anciens
Grecs apprirent à confidérer le ciel 8c Tes ré-
volutions pour diriger leurs travaux ; ils dif-
tinguerent les différentes faifons, les jours,
les femaines, les mois , les années. Cette fuc-
cefIîon fut appellée Chrono: , ce qui tourne;
8: par les Latins Saturnur , qui en cil régni-
valent. De même que nous confondons ou-
vent le temps avec le ciel, quand nous di-
fons le tempi. e/iferein .. le lems e]? ola/car,
confufion que le peuple fait encore quand il
dit u’ii a de Fora e dans le temps, c’eft-â- Iq 9’ ildire , dans le ciel: ainfî chez les Grecs duper
v6; 8: papaux, le ciel 8: le temps, furent pris
l’un pour lÎautre , parce que ce (ont les mou-

siemens du ciel- ui marquent le temps (a).
Au lieu que la ivinité avoit’été nommée

’( a) Voyez le û. 2.6,. le la néos. où mugir». ayam.

fubümîs ou “:1463. h. . . .B a]
,1

9- il
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d’abord Ouranos, l’être célefle , on l’appelle

Chrono: , celui ui fait tourner le ciel. C’eif
en ce feus que hronos cil fils d’Ouranos,
ne Saturne ou le Temps et! fils du Ciel.

ÈME ainii que Saturne a mutilé fon pere,
comme il a été mutilé lui-même par Jupiteri

parce que ces noms nouveaux figent fucceflî-
vement oublier le nom plus ancien. On verra
dans les notes les é uivo ues qui ont donné

A lieu à ces manieres île pagi . ï
Dans ce même temps les Grecs frap és de

l’ordre qui régné dans la nature, 8c u mê-
chanifme admirable de toutes lès parties , ne l
purent concevoir qu’un feul efprir fût airez

“Pulflànt pour tout conduire; on crut que c’é-
, toit ailez pour lui d’être occupé à faire tour“-

’ner le ciel. On lui allocia donc des Intellia,
gences particulieres pour avoir foin du relie;

i8: on en mit par-tout; pas un feu! élément,
pas une feule créature mobile que l’on ne
crut animée. La terre , la mer, le foleil , la lu-
ne, les vents, &c. furent regardés comme
autant d’êtres doués d’intelligence 8: de rai.

fon. Voilà les Démons ou Génies , les Nym-
phes bienfaifanres ou M élies , qui prirent
naiflànceifous Saturne ( a). On les appella du

mon! général de Titans , ou êtres fupérieurs;

cette étymologie fera prouvée (la). Ce n ell:

W(a) Théo . in 187.
(1015M. I. 2.91.

i
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point encore là le commencement du polyq“
théi’fme; nous avons vu que fous Saturne;
ces Intelligences fubalternes ne furent point
honorées d’abord d’un culte religieux , du
moins d’un culte fuprême : Chronos étoit
toujours l’unique Divinité. Mais l’idée de fa

providence n’étoit plus aullî julie que fous le
regne précédent , parce qu’elle étoit plus tel:

treinte 36 lus bornée.
La troi 1éme époque cil le regne de Jupi-

ter avec la troupe des Dieux qui lui furent al:
faciès, 8: avec lefquels on fuppofe qu’il par-
tagea l’empire. Alors on ne le contenta pas
d’admettre des Intelligences répandues dans
toutes les parties de la nature, on en créa de
nouvelles pour prélîder aux arts 86 aux fcien-

ces qui commençment a etre connus; ces
nouveaux Dieux attirerent bientôt toute l’ate
tention : l’on en lit une cf éce de république

ou plutôt de monarchie , a la tête de laquelle
on plaça Z e’us ou Jupiter, c’eli-â-dire , le pete

célelie , le’maître fouverain. On aliigna à
chacun des autres Dieux fou département

articulier, on lui lit une famille , une généa-
ogie. On imagina entre les Dieux une fociété
8c une fubordination femblabe à celle que
l’on voyoit le former dans les divers cantons
de la Grèce qui commençoit à fe policer.
Ainli les anciens Titans , Saturne 8c lès
mixüllres dif’parurent, ou nuent beaucoup

il?



                                                                     

9-5.

a; L’Onrcmu
moins honorés; la nouvelle cour de Jupiterî
éclipfa tout. On vit bientôt établir pour les
nouveaux Dieux, un culte extérieur 8c pom-“
peux, des fêtes, des myiieres ,’ des temples g

V des autels chargés de viétimes; ainfi le céré-
monial Fut réglé. C’eü en ce fans qu’Héliodev

ardit que Jupiter avoit précipité Saturne 86
les Titans dans les ténèbres du Tartare, qu’il
avoit donné des privilèges 86 diüribué des
honneurs à tous ceux qui lui avoient aidé à

les détrôner (a). a ’
Enfin la quatrième éPoque dont Héûode ï

fait mention , c’eü lor que l’on plaça des

hommes au rang des Dieux, que certains hé-
ros recuxent le nom de quelque Divinité, “
que l’on ap ella pluiieurs Rois fils de Jupi- “
ter, pour dé igner leur dignité; plulîeurs ferma

mes, filles de Vénus, pour exPrimer leur ”
beauté, Sec. ce qui mit dans la Mythologie
la confiifîon qui y regne encore; c’efi l’une

des calures ui fit attribuer aux Dieux les n
aventures , es paflîons, les vices des hom- -
mes. Ainfi la Religion Grecque , très-[imple
8c très-pure dans fes commencemens , dégé.
néra peu-à-peu en fuperiiition 86 en liber-
tillage.

V Les quarres regnes racontés dans la Théo-î ’

gonie, font donc probablement quatre ma-L

(a) Théogon. i. 717 a: 885.
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nieres différentes, dont on ,a envifagé .ôc -
honoré la Divinité. Sous le regne de Cœlus,
le. Dieu qui demeure dans le ciel, fut regardé
précifément comme l’auteur 8: le feigneur de

toutes cheiks; idée aulIi (impie ne vraie. A
cette époque , le Poëte rapporteçla nailÎance
du monde, la formation des êtres, telle qu’on
l’avoir retenue par une tradition confiife 8:
altérée dans plulieurs , en fuppofant
tous ces objets animés par une Intelli(genŒ
felun l’opinion commune de toute la Jréce.
Sous Saturne ,. l’être foriverain litt adoré com-

me le gouverneur du monde, l’arbitre des
temps 86 des faifons , qui fait rouler les alites
fur nos têtes, 86 règle ainli les travaux des
hommes. Il n’y a rien encore de (aux ni de
repréhenlible dans cette idée; mais elle pê-
che en ce qu’on ne comprenoit pas airez l’é-

tendue du pouvoir de Dieu , Sr qu’on lui af-
focioit des efprits inférieurs pour l’aider à

gouverner le monde. Sous Jupiter on ne le
cormort lus que commel’auteur des météo-

res, de l’a pluie 8: du beau temps, du ton-
nerre 86 des orages, qui exerce [on pouvoir
dans le ciel ou plutôt dans les airs, tandis
. ue d’autres Dieux re rient fur la mer ou
dans les entrailles de lgaterre , avec une au-
torité prefqu’égale. On le repréfènte comme

un monarque uifTant, qui a fous lui des in,
aférieurs , qui au: des 101x, qui punit , 84 qui il
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à; . 130mm»!!!récompenlè , qui exige des honneurf’extâ
rieurs, 86 qui veut que l’on en rende de mêa
me aux autres Divinités. Ici, î proprement
parler, Commence le polythéi’fme. Sous la
quatrième époque où l’on confond les Dieux
86 les héros , la Religion n’eû plus qu’un
mélange monf’lrueux d’erreurs 86 de Crimes.
Ainfî elle s’ell altérée peu-à-peu, à mefure

que l’on a borné les idées de la Divinité.

Il cit à propos de remarquer que ces qua;
tres époques font exaétement relatives à l’état

contemporain de la fociété chez les Grecs;
On prie le lecteur d’y faire attention. La“ pre-
miere a fubfifté lod’quela Grèce n’étoit en-

core habitéet ue par quelques familles’de Pé-

èolons, difperfés dans le vafie
continent de la Macédoine, de la Thefi’alie;
de la Grèce proprement dite 8: des pays voi-
fins , fans autreliaifon qu’entre les petes 86
les enfans qui I’e féparent quand il leur plaît

pour choifir d’autres demeures , 8: dans un
temps où l’on n’étoit occupé que de chafiè;

de pêche , 86 des befoins les plus indifpenfa-
bles de la vie. Alors les Grecs encore fauve-
ges, n’avoient qu’une notion confuf’e de la
Divinité u’ils Croyoient réfider dans le ciel;

La feconile cit arrivée lérfque ces familles
ont commencé àîfe rapprocher pour formel:
des fociétés, pour s’a pliquerà l’agriculture;

il a fallu alors une e péce de calendrier pour
régler



                                                                     

pas Dreux ou PAG. 29’
régler les airembl’ées , les travaux communs

86 les recours que l’on pouvoit tirer les un:
des autres: l’on a honoré Dieu comme le du:

eufateur des [airons 84 lenteur des fruits de
la terre , qui gouvernoit toutes choies par
des minillres inférieurs chargés de diliribuet
aux hommes lès bienfaits. La troiiiéme , loriZ
qu’on s’ell trouvé en allez grand nombre
pour bâtir des villes Sc former des corps par-
ticuliers de république. Alors les arts ont
commencé à être connus; on a exercé l’agri-

culture plus en grand , la maçonnerie, la me
rallurgie , on a Fait des cirais de navigation 86
de commerce, &c. On a cru que des Intelli-
gences n’ëtoient pas moins nécefTaires Pour
diriger tous ces taleus , que pour Ptélider aux
différentes Parties de la nature : 8: comme
les divers états de la Grèce ont été dans leur

origine autant de petites monarchies, com-
me tous les autres états du monde, on a 1n-
troduit la même hiérarchie dans la Religion.
La quatrième révolution ail: arrivée ar de-

rés; à mefure que les Grecs font (lèvenus
uccellivement guerriers , polis 8c vicieux , ils

ont déÏHé la bravoure , les talens , les allions.
Après s’être fi ré des Dieux [embla les aux
hommes , iln a Pas été difficile de fuppofer
des héros Parfaitement égaux aux Dieux.

On conçoit déja par quels degrés l’erreur

sidi ainli emparée des efPrirs , mais il cil bon

Tome I.. C
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.d’infiller encore fur fes progrès, 86 de fuivre
le [il des idées Populaires qui ont égaré les
hommes dans toutes les contrées de l’univers.

1°. Les anciens Grecs ayant conferve par
tradition la notion d’une Divinité, la délignes

rem par un nom qui lignifioit feulement l’ê-
tre jùpe’rieur , l’être auadefl’us de nous; telle

cil l’énergie du nom de Dieu chez tous les
peu les: le Clerc a trèsvbien remaîqué que

’el’lDla feule lignification qui y étoit attachée

chez les Grecs. Or ce nom l’être fupe’rieur,

renferme trois idées analogues; il exprime
l’être d’une nature plus parfaite que la nô.-

tre , l’être qui efi plus puiIÎant que nous;
, l’être qui habite dans le ciel au-defÎus de

nous. Il n’étoit pas poliible de mieux déligner
(l’être que nous nommons Dieu: 86 c’efi dans
le même feus qu’il cil appelle dans l’écriture

le Très-haut. 2°. L’on a cru les différentes

Parties de la nature animées par des Intelli;
.gences. C’ell la premiere idée qui vient à l’ef-

prit des Peuples grolliers; elle cil fondée [un
cette vérité inconteflable 85 univerfellement
!c0nnue , que tout ce qui le meut, efl mû par
un efprit, ne la matiere ne peut point fe
mouvoir cl e - même , 86 nous retrouvons
cette opinion chez tous les idolâtres moulera
nes. 39. Ces Intelligences pacifiant avoir un.
pouvoir fupérieur à l’homme , on leur a don-

pé le mon: de Dieux, parce qu’il exprime
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terre (upériorité de tPouvoir , comme on vient

de le remarquer. 4. . Ce pouvoir de nuire ou
de faire du bien qu’on leur fuppofoit, a en-

agé les peuples à leur rendre un culte; in-
Ïenliblement ce culte s’en trouvé le même
que celui que l’on rendoit auparavant à la
Divinité [aprème 86 unique , 8c il lia étouiié

entièrement. 5°. Ces Intelligences ayant été
bientôt multipliées à l’infini , on a penfé qu’il

devoit y avoir entr’elles de la fubordination;
l’on a imaginé entr’elles la. même diiiinétion

de rangs ue l’on voyoit établie parmi les
hommes , des lieras 86 des enfans , des maîtres
En: des ferviteuxs, un Roi 8: des fujets. 6°. Sur
ce modèle on s’eft perfuadé que le Roi des
Dieux n’étoit que le (ramier 8c le plus pait:
faut des individus e. même nature , tout
comme un Roi n’en qu’un homme fupérieur
en dignité 86 en autorité aux autres hommes.
AinIi ont été créés Jupiter 86 la troupe des

Dieux du Paganifme. 7°. Dès que la Diviv
nité a été dégradée à ce Point, il n’y avoit

plus qu’un pas à. faire pour lui attribuer les
palmons 86 les défauts des hommes , 86 l on y
en: aifément parvenu. Les Opérations des In.
telligences (1m gouvernoientla nature , expri-
mées en Ity e poëtique, ont été rifes pour
des aérions humaines: au lieu de ire limplec
ment, le tonnerre gronde , la met eü agitée,“
me fontaine tombe dans une riviera , le çrén, “

C i;
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Pufcule Précéde le jour, on a dit, Jupiter fait
gronder la foudre , Neptune ébranle la terre
de fes Hors , une Nymphe époufe un Heuve,
l’aurore cil 1a mere du jour: voilà des hom,
mes 86 des femmes tout formés. 8°, Il n’efi;
ëas furprenant qu’avec ces idées on fe foi:
l glué qu’un homme pouvoit devenir Dieu
a rès fa mort. Pour mériter cet honneur , il
n étoit pas néceffaite d’avoir eu de grandes
vertus ou d’avoir rendu de grands fervices au
genre humain , Puif u’en énéral on adoroit
des Dieux que l on ’uppo oit très-malfaifans
8: très-vicieux. L’intérêt 8c la crainte avoient

beaucoup plus de part que l’admiration dans
le culte ’ ue les Payens rendoient à leurs Di-
vinités. Joilà pourquoi nous croyons que le
culte des héros chez les Grecs n’elt Pas de la
plus haute antiquité, 86 qu’il n’a commencé

chez ces peuples que lorfqu’ils ont été policés.

9°. Un infiinét naturel perfuadant à tous les
euples , même aux Sauvages, que Dieu ha-

ëite dans le ciel, que fa demeure cit audelïus
de nous, trulli-bien que fa nature Sc fon pou.-
voir; cette opinion a régné, chez les Grecs
comme cheznous, 86 ils l’ont exprimée par le
nom qu’ils ont donné à Dieu; ils l’ont a!»

Pellé Cucceflîvement Ouranos, le ciel, Clin?
no: , le temps, Z e’us, le maître,le fouverain;
tous ces noms lignifient ce qui cit au-defrus
de nous. C’çft la maniere de parler des Chia

ta a“ :1 M

urf I
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nois , chez lefquels tien , déligne Dieu , le
ciel ,* un maître, un gouverneur ( a). L’e-
quivo ue fublifte même dans notre langue;
nous ifons, le ciel vous ajIï/le, le ciel vous
préf/Eric de malheur. Les Hottentots 8c les
Sauvages, pour déligner Dieu, dirent 1710m4

me d’en haut. . .
Ce Fut donc un tirage confiant dans la Gré-

ce, de dire que Dieu habitoit Ëv o’AuÇuww,
dans le ciel; mais des qu’une fois l’idée erra-
chée au mot zêuç,Ax’zç, eût été altérée, 86

que par-là on entendit un perfonnage parti-â
culier, alors les Grecs, toujours fertiles en
équivoques , prirent O’Aupmcç 1 le ciel, pour

le mont Olympe, dans la Theflalie. Delà le
prétendu regne de Saturne 86 de Jupiter dans
la ThelTalie, leæombat (les Dieux fur le
mont Olympe , 86 toutes les rêveries des
Poètes.

Telle eû la rogrelïion âne l’erreur a dû

naturellement aire dans l’e rit des peuples
ignorans , 86 qu’elle a faire effîâivement far-

tout. Si nous pouvons a percevoir le mcme
ordre dans Héliode , ne avons-nous pas pré-

fumer que nous prenons le vrai feus de fon
poëme 8c de la mythologie payenne?

On peut coutelier fans doute fur le pros

(a) Bill. gén. de: Voyages, tome 2.4, p. 4 a: fu’v.
Defcriprîcn de l’Empïre de la Chine, par le P. Duhnld: ,
’01“: 3, p. 5 a édit. ira-4°. u

C 11j

5- ,1

f. to.
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grès que nous avons fait faire à l’irnagînatÎOn

des Grecs , 86 fur le Ian que nous avons tra-
cé de leurs erreurs. ân dira, Peut-être, qu’il
n’eft pas vraifemblable que des Fe les [ï
grollîers ayent procédé avec tant e mé-
thode, 8c le foient égarés par une marche fi
régulière: mais les ignorans non lus que les
autres, ne Penfent point Par h ard; il y a
entre les erreurs, aulïi-bien n’entre les véri.
tés , un enchaînement nature . Jufqu’â ce que

les Savans nous ayant tracé un lan Plus
farisfaifant, nous femmes fondés a nous en
tenir à celui-ci; il ell lié 86 fuivi , donc il en:
vraifemblable. On peut foutenir encore que
nans l’état de barbarie où les peuples litrent
plongés d’abord , leur Premiere idée fut de
croire que tout l’univers étoit animé Par des
Génies répandus dans chacune de les parties,

ue les Grecs n’eurent jamais la notion d’ un
geul Dieu; ainfî le Prétendent quelques Phi-
lofophes modernes. Dans cette fuppolîtion
que nous avons déja réfutée 86 que nous exa-
minerons de nouveau ci-aprês, il s’enfuivroit -
feulement qu’Héliode a Fondé l’hiiloire de la

Théogonie fur une fau-He tradition; mais on
n’en pourroit rien conclure-contre la thêfe
générale que nous foutenons. Il ne feroit as
moins confiant que les Dieux de la myt o-
logie font des Intelligences occupées à con-
duire toute la nature, ou comme gauloient
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lès Grecs , des démons , des Génies, 85 non

pas des hommes. Tel cit le point effentiel
qui e11 la bale de nos remarques 8c qu’il en
important d’établir. Nous allons en donner
les preuves, nous en examinerons enfuit: les

conféquences. “

CHAPITREIIL
Premiere preuve du Ü/Iême que l’on

vient d’expofer , le témoignage de:
Auteurs fàcrés.

U N des principaux avantages que nous
“trouvons dans l’opinion que nous avons em-
braffe’e , c’eft qu’elle nous paraît conforme à

ce que les livres faims nous enfeignent fut
l’origine 85 les progrès de l’idolâtrie. Cette
matiere en traitée avec route l’exaéïitude pof-

(ible dans le livre de la SageHe. On y apprend
ue les Payens n’ayant pas fu reconnoî-o1 .

tte e Seigneur dans lès ouvrages, ont pris
Pour des Dieux les élémens 86 les diverfes

amies de la nature , le feu, l’air, les vents ,
les alites , les eaux ou la mer, le foleil, la
lune , 8; les ont envifagés faulTement comme
les feuls gouverneurs du monde. Chap.’ 13 ,
y. I 86 2. Non potuerunt intelligere eum qui l
dl, neque ex operibu: attendante: agma/cran:

n C 1V1
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guis QUE: artifex :fed dut ignem , autjjairîô
zum .. au: citatum aërem , au: gyrum [fella-
rum , au: nimiam aquam, auz D1012 6’ lu-
nam. nacres orbi: terrarum Deo: parave-
rzmt. 2°. Qu’ils ont repréfenté ces Divinités

retendues par des [lames qu’ils ont a pel-
fées des Dieux , auxquelles ils ont refÏé
leurs vœux , “leur encens, leurs facrifices, ’
comme fi le bois 81 la pierre eufÎent été ca-

pables de les entendre se de leur donner du
feeours. Ibid. w. Io. 8: fuiv. Appentis/cran:
Deos , open: manuum hominum. .. . .jimilitu-
dines animalium , au: lapidem inutilem opus.
manüs antiquæ ; autji qui: artifex faber de
[ylia/ï lignum feulait. . .. (3’ wimüet illud
imagini homini: au: alîcui ex animalibus il-
lud comparez...“ à” votuinfaciem pro fanâ-
tate inJïrmum deprecalur, 89’ pro viré raga:
mortuum . 89’ in adjutorium inutilem invocat.
3°. Qu’ils ont honoré de même l’image des

perfonnes qui leur étoient cheres, d’un fils
dont ils avoient pleuré la mort, d’un Prince
dont ils éprouvoient les bienfaits; que ces
nouvelles idoles ont recu un. culte comme les

remieres , Sc font ainli devenues des Dieux.
Èhap r4. w. 15 8: fuîv. Acerbo enim luffa
dolen: pater citàjibi raptifîliifecit imagi-
Inem ; ô“ ilium qui tune quajï homo monauts
fuerat. nunc tanguam Deum colere cæpit n...
evjdentem imaginent regis quem honorare va;
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Iehntfecerunt, urillum qui aberat , tanquam
præfentem calmant. 4°. Qu’à ce culte impie
l’on a mêlé encore des crimes abominables ,

des facrifices de rang humain , des myfieres
noéturnes , l’impudiciré , l’adultère, le men-

fonge, le parjure; qu’ainfî l’idolâtrie eIl de-

venue la fource Sc le comble de tous les maux.
Ibid. w. 22 86 fuiv. Au: enimjîliosjùosfacri-
ficantes. au: objèurajàcrijïciafàcientes. 67:;
infandorum enim idolorum cultura omnis mali
tau/21 eji, 59’ initium (minât.

L’Auteur facré dii’tingue donc quatre de-

grés dans l’idolâtrie. 1°. Le culte des diffé-

gâtes parties de la nature. 1°. L’ufage des
Rames ou des fymboles , pour les repre’fen-
ter. 3°. L’honneur rendu aux hommes à: à
leurs images. 4°. Les facrifices 86 les crimes
dont: ils étoient accompagnés. Le in: ca i-
rai cil que cette doétrine s’accor e avec lias
auteurs profanes pour nous apprendre que le
Polyrhéïfme a commencé par adorer les dif-
érentes parties de la nature gue l’on a cru

animées , 8c que ce culte a procédé celui des

hommes ou des héros. Mais elle cil directe-
ment 0ppofée aux différentes opinions des
Mythologues, qui prennent les principaux
Dieux des Payens, pour des Rois d’Egypre
ou de ThefÎalie, Pour les anciens Patriar-
ches , ou pour “des fymboles de l’Ecriture
Égyptienne.
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Les Savans , prévenus pour le feus billas“

rique des fables , ont beaucoup inlillé fur le
troiliéme paflàge que l’on vient de citer, il:
en ont conclu que la premiere idolâtrie avoit
été le culte rendu aux morts. Mais il n’y a
qu’à fuivre le texte du Sage Sc en remarquer

la progrellion. Au commencement du chap.
13 , il parle du culte rendu aux différentes
arties de la nature 86 aux fymboles faits pour

es repréfentet : ce n’en: qu’au milieu du cha-

pitre 1 4 , qu’il fait mention de l’honneur
rendu aux morts 8c aleurs images.Voilâ donc
deux efpéces d’idoles clairement diflinguées;

les unes ont été les Dieux naturels relatâm-
tés fous des figures d’hommes , d’animaux ou

de pierres brutes; les autres , le portrait des
morts que l’on vouloit honorer. Belle à fa-
voir lefquelles ont été les premieres; il efl na.
rural fans doute que l’on ait repréfenté les

hommes fous leur propre image , avant que
l’on ait peint lesDieux fouslafigure des hom-
mes , qu’ainfi les idoles humaines ayant ré-
céde’ celles des Dieux : mais avant que d ho-

norer ceux-ci ar des flatues, on les adoroit
déja fous des ymboles d’animaux 8c de pier-
res taillées groHiérement:jimilitudines ani-
malium aut lapidem inutilem opus manas an-
tiquæ, ch. I 3, w. 1 o. Les idoles n’ont pas été

dès le commencement: Neque enim tram ab
initia, ch. 1 4, y. 1 3. On les a introduites dan!
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la faire des temps , par un ufage criminel qui
s’efi: fortifié peu à peu : Deindè inters/mima

tempo/e concile/rente irrigua” conjùetudinc,
in r 6. C’ e11 donc mal prendre le feus de l’E-

criture , que de nous donner les idoles bu-
mairies comme la fource premiere de l’idolâ-

trie , puif ne le culte des êtres naturels Sc de
leurs fym oles gtofIiers , avoit déja précédé.

Mais , dira-t-on , le Sage enfeigne que le
commencement de la fbrnication ou de l’ido-
lâtrie , e/I la recherche des idoles, ch. I4, yl“.
12. Cela cf! vrai de l’idolâtrie humaine ,
pouffée à l’excès , accompagnée de débauches

8c de crimes , de l’idolâtrie telle qu’elle étoit
déja au liécle du Sage; mais elle avoit été pré-

cédée par un culte moins criminel, quoiqu’il
En inexcufable, par le culte des êtres naturels
8c: de leurs fymboles, ch; 13 , y. 6, 7 8: 8.
Ce culte qu’on appelle fétichifme, fublilie
encore aujourd’hui chez des peuples qui n’ont

jamais eu l’admire de tailler une [lame : 8:
c’efi incontefiablement la premiere idolâtrie.

En lifant attentivement ces deux chapitres de
la SagefÎe, on le convaincra que l’auteur fa-
cré , comme tous les écrivains profanes dont
nous verrons bientôt les témoignages, a dif-
tingué nettement deux efpéces de Dieux : les
principaux , les plus anciens, 86 le plus grand
nombre , font les différentes parties de la na.
turc que l’on croyoit animées, les derniers
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font les héros divinifés. On les repréfënta les

uns 8c les autres , 85 ces repréfentations furent
également adorées; mais jamais on ne prou-
vara que le culte (les héros 86 de leurs ima«
ges ait fait abandonner le culte des Dieux
plus anciens 8c de leurs fymboles.

Il efi à propos de remarquer encore que
l’auteur facré nous indique en [gaffant , la
foui-ce du culte rendu aux animaux par les
Égyptiens; c’étoient autant de fymboles des“

Dieux naturels; car il y auroit eu de la folie
à choiiir des animaux ont repréferiter des
hommes. Cette feule oigfervation nous fait
entrevoir le véritable objet de la Religion
Égyptienne , fur lequel on a tant difputé , 8c
dont nous parlerons ci-après.

Le Sage confirme la même doârine , du
15 , v. r 7. L’homme , dit-il, cil: un être fu-
périeur aux Dieux qu’il adore; il effvivant
quoique fujet à la mort, pour eux ils n’ont ja.
mais vécu. Melior cjl ipfe hi: quo: coli: , quia
ipfe quidam vixit cùmjît mortalis, illi autem
nunquàm. Paroles qui ne feroient as exadîi-eÎ

ment vraies , fi les principaux ieux des
Payens ou le plus grand nombre avoient été

des hommes. ’Le Pfalmiiie nous apprend la même cho-“
fe, Pf. 9 5 , z. Il ne dit point que les Dieux
des nations font des hommes , mais que ce
[ont des démons cil-Génies , c’eû-à-dire , de
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prétendues Intelligences occupées à con-
duire l’univers: Omnes Diigcntium Dæmo-
nia. Quand il Parle de l’idolâtrie des Chama-
néens, dont les lfraélites seroient rendus
coupables, il dit qu’ils ont facrifie’ leurs en-

fans aux Démons: P]. le; , 37. Immolave-
runtfîliosjîzox &jîliasfuas Damoniis. Cette
expreflion fi louvent répétée dans l’Ecriture ,

n’a jamais lignifié les ames des morts; 8c il
cil auHi imiiofïible (le la concilier avec les .
diverfes opinions des Savans, que la doctri-
ne du livre de la Sagefl-e. Bientôt nous ver-
rons que les profanes s’expriment de même.

:an Moyfe nous fait ailez comprendre
quels étoient les Dieux des Égyptiens 36 des
Chananéens, par les termes dont il fe fer:
pour lfréf’erver les Ifraélites de l’idolâtrie. Il

leur éfencl, Exode zo, 7?. 4, 86 Dem. 5.
6 , de faire des idoles ni aucune re réfenta-
tien de ce qui e11 dans le Ciel , fur l’a terre ,
ou dans les eaux pour l’adorer. Si les Égyp-
tiens ou les Chananéens avOient adoré des
hommes, cil-il à refumer que Moyfe n’eût
rien dit de cette eâaéce de culte a

Il leur répéte la même défenfe, Dent. 4;

15 : a: Lorfque le Seigneur, leur dit-il , vous
a: a parlé fur la montagne d’Horeb, au mi-
r lieu des flammes , il ne s’efl montré fous
a: aucune figure , de peut que réduits par cet-
;9 te apparence , vous ne vous limez quelque

x

9a 7.3
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a» ftatue ou quelqu’image de mâle ou de fe«1

a molle , d’animaux , d oifeaux , de reptiles
a ou de poilions : de peut encore u’élevant
a vos yeux vers le ciel, 8: frappés e la’beauo
a» té du foleil, de la lune «Sc des aîtres , vous

a ne [biliez alliez infenfés pour adorer des
un créatures que Dieu a formées pour l’utilité

a) de tous les peuples de la terre n. Il ne dé-
fend en aucun endroit d’adorer des hommes
vivans ou morts, ni de rendre un culte à
leur ima e: preuve certaine que du temps
de MoyËa cette efpéce d’idolâtrie n’étoit

point encore en ufage parmi les Égyptiens
ni les Chananéens.

Puifque l’Auteur du livre de la Sageflè cil;

le Premier des écrivains facrés ui en parle ,
nous devons conclure que le c te des hom-
mes 86 de leurs images, s’eft introduit pen-
dant les 4.50 ans ui fe font’écoule’s de uis

Moyfe jufqu’à S omon. Selon le fyfteme
des Mythologues billerions , les colonies d’E-
gypte 8: de Phénicie l’ont communi ué aux
Grecs dès le temps d’Abraham, c’eü-a-dire,

Élus de 900 ans avant le rague de Salomon.
cit évident que cette fuppolîtion eü con-

p traire à l’hii’toire fainte.

Un Auteur célèbre de nos jours qui s’eû

fait un plan de contredire en tout les écri-
vains facrés, a prétendu que l’on accufoic
mal à propos d’adolâtzie les Grecs, les R9;

/
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mains, les Égyptiens 86 les autres peuples
anciens. Selon lui, a: dans toute l’antiquité
ail n’y a pas un feul fait d’où l’on punie

a; conclure qùe les idoles fuiiènt adorées ô:
a que le culte fût adreffé à une [lames il y a
somille témoignages que les lèges abhor-
a roient non-feulement l’idolâtrie , mais en-
» core le Polythéiiiue; il foutient que les
au Payens n’étaient pas plus idolâtres que
a nous qui repréfentons par des images rob;
a je: de notre Culte (a) n.

Nous avons réfuté dans un autre Ouvrage
ces affenions fautres 8c téméraires ( b). Nous
avons. prouvé que les fages du Paganifme;
les légiilateurs, les philologies , loin d’abo
houer le Polythéifme ni l’i olâtrie , les ont
foutenus de toutes leurs forces. Nous avons
fait voir par des témoignages formels, (âne
(clou l’opinion confiante 8: univerfelle es
Payens , les Dieux ou Génies réfidoient dans
leurs Rames dès qu’elles étoient confacrées..

L’Auteur le taconnoit lui-même 85 prend la
peine de le rentrer. a: L’opinion régnante ,
a dit-il, étoit que les Dieux avoient choifi
a» certains autels , certains fimulachres, pour
a y venir réiider quelquefois , pour y donner
a audience aux hommes, pour leur répona

i (a) Dia. minot au. tact“. Idolâtrïe.
- p) Mol. de la, Relig. Çhtéc. tome ne. 7. 5., (q
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tue comme fymbole , comme demeure ,
comme gage de la Préfence du Dieu que
l’on invoquoit. A-t-on jamais entendu au-
tre chofe fous le nom d’Idoldtrie? Nous
avons montré la différence elÎentielle u’il

y a entre ce culte 84 celui que nous reniions
aux images de Dieu 86 des Saints. Dieu 86
les Saints ne [ont ni des êtres imaginaires,
ni des erfonnages vicieux; jamais nous n’a-
vons revé qu’ils virulent habiter dans les
images qui. les repréfentent, 8: nous ne
croyons Pas les honorer par des crimes.

L’opinion des Payens fur la préfence des

Dieux dans leurs limulachres, cit une nouai
velle preuve ue ces Dieux n’étaient point
des hommesqdont on eût fait l’a othéofe.

On ne croyoit point que les ames des morts
habitafîent dans les Rames, mais autour des
tombeaux, dans lesChamps-Elyfées, dans
Fille Achillé ou ailleurs; Pour avoir com-
merce avec elles, il falloit les évoquer par
des facrifices &des enchantemens; au lieu

ue l’on converfoit immédiatement avec les

Dieux dans leurs temples 8: aux pieds de
leurs autels. Nous aurons encore occalîon
de toucher ce point dans la fuite.

Les Pares de l’Églife; fur-tout les plus
anciens, ont parlé des divinités du Pagaa’
nifme 86 de. leur Culte, comme les écrivains

’ («réa

ls
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facrés. Saint Clément d’Alexandrie qui con-

noiffoit très-bien l’antiquité , a diüingué
clairement les divers objets de l’idolâtrie 86
les différentes imaginations des Payens.
a: Les uns, dit-il, regardant les alites & ad-
: mirant leur cours, en ont fait des Dieux g
Jo ainii les Indiens ont adoré le (bien; les
a Phrygiens , la lune; les autres cueillant
a avec plaifir les fruits qui maillent de la
a» terre , ont fait une divinité du bled qu’ils
au ont appellée Cérès, se une de la vigne qu’ils

sa ont nommée Bacchus. D’autres craignant
a les châtimens, lespeines , les miferes 86
à» les calamités , ont feint des divinités qui

au les envoyoient aux hommes ou qui les
a: en préfervoient; quelques Philofophes fui-
r vaut les idées des Poëtes , ont divinifé les
au ailions , telles que la mort , l’efpérance ,
a» joie; d’autres ont mis les vertus au rang
un des Dieux 8C leur ont donné des figures.
a) Héliode 8: Homere , enfeignant une géné-
ao ration de Dieux 84 décrivant leurs aétions ,
a» ont donné cours à une nouvelle théologie.
a: Enfin , le commun des hommes a fait des
au Dieux de ceux dont ont croyoit avoir reçu
“au quelque bienfait (a) n.

Il cil clair que, félon ce Pere, le Plus
grand nombre des divinités payennes 86 les

(a) Out. .Exhon. ad Genre: ,. Lin“.

Tome I. ,
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plus anciennes étoient les différentes parties
de la nature, l’es phénoménes, ou les paf-

. (ions de l’homme perfoniliées; que les héros
bienfaiteurs de l’humanité font les derniers
objets auxquels l’antiquité ait accordé les
honneurs divins. Saint Juüiri, Athénagore,
Tatien , Saint Théophile dans fa lettre à
Autolycus , enfent de même; ils clifent que
les Dieux (lias Payens étoient des démons
ou .Génies 8: les élémens.

1%CHAPPÎrTRE IV.
Seconde preuve du mêmefyjlême, le fêta?

riment des Philafophes Er des Poëres.

Br. N s un fiécle où il en fi commun de
trouver des efprits prévenus contre l’aurez»
rité de l’hiflzoire l’aime, on exige d’autres réa

moignages pour appuyer les faits anciens.“
Mais fi nous parvenons à montrer que les
Philofophes 8: les Poëtes ecs ont parlé
comme les Auteurs [acrés Ë; l’origine de

. l’idolâtrie se fur l’on véritable objet, Il y a

se le
Senti-

mens des a
Philofo.
plus.

lieu d’efpe’rer que cette cônf’ormité pourra

faire imprellion. -Or , en premier lieu, les Philol’ophes ont
enfeigné conflamment que les Dieux ans.
crens 8c principaux du Paganifme n’étoient
autre chef: que les différentes parties de la
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nature animées. C’eü le fentiment que l’E-

picnrien Velleïus attribue à Chryli , chef
des Stoïciens , dans le premier livre e Cicéa
ton de la nature des Dieux (a ); c’eli ce que
foutient Balbus, Philofophe de la même
iëéie , dans le livre fecond; fon difcom’s
Peut fervir de commentaire à ce que nous
avons cité des livres faims, 8c à la (bâtine
d’Héliode. Une courte analyfe en convain-
cra le leâeur.

Balbus enfeigne, n. zo 86 fuiv. que le
monde étant animé 8C doué d’intelligence ,

eli Dieu; n. go , qu’il y a de la raifon 86 du
fentiment dans toutes les parties de la natu-
re; n. 3 9 8: 42. , que les aîtres font animés
86 raifonnables, conféouemment autant de
Divinités; n. 60 , uelon a donné le nom
de Dieux aux bien airs de la nature 8: à tout
ce qui Farcir excellent; n. 63 84 fuiv. que
des rai
glup“ des ieux, Saturne, Jugiter , Junon,

eptune, Cérès, Proferpine , anus,Velia,
les Dieux Pénates, Apollon, Diane, Vé.
nus; n. 7o , que ces Dieux nés de la thfia
gue , transformés en hommes dans la une;
ont donné lieu aux fables 86 aux fuperliitions;
n. 17 8c 154, que le monde a été créé pour

être la demeure des hommes 8: des Dieux;

Il!) D: Mr. Dior. l; “in”. A;ni;

f. z;

onslghyiiques ont fait imaginer la I
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n. 61 8c 62 , que l’on a aulii démêla par.

I fions qui agitent violemmentla nature, & les
hommes qui ont fait du bien à leurs fembla:
bics, comme Hercule, Sac“

Vellei’us attribue encore la même opi-
nion à Platon ( a) c Pour ce qui regarde
a: Platon , dit-il, il faudroit un long difcours
au pour expofer lès variations fur cette ma.-
» tiere. Dans le Timée, il du: que le pare de
au ce monde ne fauroit être nommé, 86 dans
a: fes livres des Loix , qu-’ il ne faut Pas être
9’ curieux de l’avoir roprement ce que c’eŒ ’

au que Dieu. Quand) il prétend que Dieu cil:
a» incorporel, c’eft nous Parler d’un être in-

» compréheniible 84 quine pourroit avoir ni
au fentiment , ni fageffe , ni plaint , attributs
au alentirais aux Dieux. Il dit auiii , 8c dans
au le Timée Sc dans les Loir, que le. monde,l

a: le ciel, les alites, la terre, les ames , les
a: Divinités que nous enfeigne la Religion
m de nos perces, il dingue tout cela et): Dieu;
p: opinions qui, prifes en Particulier, font
a: évidemment faufiès, 8c prifes toutes en-
:n femble , le contredifent prodigieufe-
sa ment :0.
n La prétendue contradiélion que Velle’i’us

objeéte à Platon , cit imaginaire, 85 il ne lui
Euhqu’une objeétion frivole. Ce Philolo-

10D: un. Dur. l. r. n. 30.
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P118 admettoit, comme 1’611 voit, un re-
mier être fpirituel , pere de ce monde, Jim:
on ne Peut dire le nom ni comprendre la
nature;mais il admettoit en même tempe des
Intellioences fubalternes qui gouvernoient
les diËérentes parties de lunivers , qui en
étoient comme l’ame 86 qui faiioient l’objet

de la religion populaire : quatMajorum infli-
zutis accepimui. Il avoit tort fans cloute de
les nommer des Dieux, mais il ne fe contre-
difoit pas. Il falloit être Epicurien détermi-
né , C’efi-à-dire , matérialifie aveugle , ou:

i objeâer qu’un iPur efprit feroit incapab e de
fentiment , de agelTe 86 de Blailir.

Dans leCratyle, Platon tait dire à Socra-
te que les anciens Grecs ont eu les mêmes
Dieux que les Barbares, le foleil , la lune, la
terre , les étoiles , le ciel -, a-t-on des Preuves
qu’il en ayant changé a

Selon Atiflote, les premiers Philofo hes
Ont’tranfmis à la polîe’rite’ une doârine abu-

leufe , ue les corps céleRes eux-mêmes
étoient es Dieux, 86 que la Divinité renfer-
me toute la nature des chefes. Quant aux
autres parties de notre Théologie, dit-il, on
croit u elles ont été ajoutées pour mieux
Perfuaâer la multitude 86 la porter à obéir
aux Loix. C’eft pour cette raifon que l’on a
dit que les Dieux ont une figure humaine ou-
niïemblent à. certains animaux, 8: ce qui
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s’enfuit. Si l’on répare le principe originairè

d’avec ces additions 8c que l’on s’en tienne

à ceci, que les anciens ont cru que les pre-
miererjîdzjîanccr des chofar étoient de: Dieux,

on croira qu’ils ont parlé divinement fui- ce

Enjet (a
Ce même fyftême cil aufli celui qui pa- V

roiffoitple plus vraifemblableà Cicéron (b ) ,
comme il le témoigne à la fin du 3° livre ,
86 Ion quirage cf! ici d’un grand poids 5 il
avoit lû les Poëtes , les Hilloriens, les Phi-
lofophes, ceux même que nous n’avons plus; .
il traire la quefiion avec foin. Malgré les
fubrilirés des Epicuriens , 8c les objeéhons
des Académiciens , au milieu des doutes 8C
des difficultés ui l’arrêrénr, il femble pet:
fuadé comme galbas, que parmi les Dieux ;
les uns étoient des êtres purement hyfiques ,
les autres des pallions violentes e rhuma.
nité , quelques-uns des hommes célèbres par
leurs talens 86 leurs ex loirs.

Enfin, M. l’Abbé annier convient qu’à
l’exception des E icariens , c’éroir le fend-P

ment commun e tous les Philofophesà
nous en verrons de nouvelles preuves dans
le chap. 7 3 mais il fuppofe que c’était

(a) Ariû. Phyfic. ciré par Blacchll , Lettres fur la
Myrhol. tome r , p. 2.1.8.

(la) Varron penicic de même. Voyez (on Texte, ch. si
5. 15.
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une innovation à l’ancienne théologie des
Payens (a). Plutarque nous attelle le con-1
traire; felon lui, Ilîs, Ofiris, Typhon , les
Géans 8: les Titans des Grecs, étoient lu-
tôt des démons que des hommes: ainliP en
ont jugé Pythagore, Platon, Xénocrateg
Chryfippe , qui ont jllÏVÏ cn cela . dit-il , les
opinion: des vieux 8’ anciens Théologiens (b).

Diodore de Sicile nous apprend la même
chofe (c). Ce font donc plutôt les Mytho-
logues hilloriens qui ont innové en prenant
tous ces perfonnages Pour des hommes; 85
il cil lingulier que l’on prétende être mieux
inllruits , après deux mille ans , d’une chofe

que les anciens Philofophes paroiffoienc
avoir examinée de rès.

Leur opinion fub nioit encore à la naif-
fance du Chrifiianifme. Lorfque S. Paul
voulut tâcher aux Athéniens la divinité de
Jefus- hriil 8: fa réfurreéhon; les Épicu-
riens 86 les Stoïciens qui lÏentendirent , cru-
rent qu’il leur annonçoit de nouveaux dé-
mons ou Génies: novorum damoniorum vi:
detur annumiator (3%! (d).

a Pourquoi, dit l’Epicurien Celle, n’a4
a doreroit-on pas les Génies a ne font-ce pas

(a) Tome 1,1. r , chap. z. p. a).
(“De MJ: Ojîr. n. “au. .  
(c) Voyez (on témoignage, chap. 7 , trapus!
[in A61, x7, I8.

5. à
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meux qui adminilirent toures choies relou
au la volonté du rouverain Dieu? Tout ce
a qui le fait ou par Dieu , ou Par les Anges,
a» ou par les Génies, ou Par les amas des
au héros, ne (e fait-il pas felon les ordres
a! du Dieu fouverain? chacun de“ ces Génies
a n’a-t-il Pas été pipole ar le (cuverait!
a» Dieu fur quelqu’e péce e Créatures, 86
a» n’a-t-il pas reçu de lui le pouvoir de les
a adminiflrer? Eft-ce donc que celui qui
s honore le Dieu fouverain , n’adore pas
a: avec raifôn celui à qui le fouverain Dieu
a a fait part de Ion pouvoir (a) 2 ou il ne
afaut pas venir en ce monde , ou fi l’on“
m y vient , il fàut rendre graces aux Génies
au qui préfident aux chofes terreflres; il faut;
a: tant que nous vivons, leur offrir des pré“-
m mices. 8l des rieres pour mériter leurs fa.-
» veurs ( b ); CE1: il feroit iniufle de jouir des
a choies dont ils ont la difpenfarion, fans
.3 leur Payer un tribut d’ honneur (c) au.

Selon Julien, le Dieu rouverain a ordon4
né aux Dieux inférieurs de créer les hommes

&Ales animaux ( d ). u En (olifant , continue-
» t-il ,,que“le fouverain Dieu que nous ado-
s rons comme le fouverain Seigneur de tou-

(a) Orig. contre ce“: , L, 7, m 68’.
(b) Orig. contre Cairn]. 8, n. “a
(c)1bid. n-. 9s. .
(il) Dans S. Cyrille? l.- z,
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8 tes choies , a commis un Dieu inférieur
a à chaque Nation Pour en avoir foin , de
a même qu’un Roi commet un Gouver-
æneur à chaque province, nous penfons
:n mieux que Moyfe qui adore le Dieu d’une
a petite portionde la terre, comme le Créa-
» teur de toutes choies (a). Les Juifs, dit-il
m encore, font reli ieux en amie, puifque
a le Dieu qu’ils adârent, e le Dieu très-
» Puiffant 8c très-bon ,qui gouverne le mon-
» de vifible Sc que nous adorons nousemêmes
a: fous d’autres noms, comme je ne Puis en “
sa douter; AinIi je ne (aunois les blâmer de
a: cet attachement à leurs Loix. Ils Te trom-
sa Pent feulement en ce qu’ils lui rendent
a: un culte excluiif 86 ne veulent point ado-
:b ter les autres Dieux ( la) sa.

Un voit ar ces témoignages combien
l’on Peut le t au Critique que nous avons
réfuté dans le chapitre précédent, qui fou-
tient’que les [ages du Paganifme abhor«
mienr le Polythéifme. 5ans doute il ne re;
hiera Pas de mettre Celle 8c Julien, au
nombre des fages: il eü vrai que leur fageffe
refiëmbloit louvent à la folie.
’ S. Juilin, Philofophe Platonicien , après

(à converfion au Chriüianifme , n’avou pas.

(a) nid, l. 4.
(b) Julien. Lettre a; . à Théodore Pontife.

Tome I. E

5- Yb
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encore entièrement perdu les idées de fou”
ancien Maître. Il croyoit que Dieu ayant
crée l’univers, avoit confie aux Anges le
gouvernement des différentes parties de la
nature , que ces Efprits étant devenus amoug
aux des femmes, les avoient rendues meres
des Génies que les Payens adoroient (a).
C’était une erreur fans doute; mais on doit
la pardonner à un Philofthe récemment:
éclairé des lumières de la foi, 84 qui a eu
le courage de mourir pour elle. Toujours CIL
ce un témoignage que la croyance des Intel: .
ligences maladies de l’univers, avoitiçonf,
tamment Perfévéré dans les écoles de philo?

fophie; que ce n’étoit Point une opinion,
pquvelle, imaginée aprcs la naifrance du
Chrif’cianifme POur fauver le ridicule de la
Religion Payenne , 8c pour lajuflifier des re,
proches que lui faifoient les Fer-es de l’Eglife.“

“ Bien lus , fi nous voulons en croire un
fameux Éthique, le germe de cette opinionî
fc trouve encore dans les divers fyftêmes de
la philofophie moderne. En rapportant fias
paroles , nous ne prétendons point approrh
ver toutes fes réflexions. a Nous tournons en
sa ridicule , dit-il (b) , le [même des anciens V
p Payens ,À leurs N aïades , leurs Oréades a

cg.“- A(I) Premier: Apologie, par: 110,, . w
(à) 1347193: Dia. (kir, Gamins, Rein. D.
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a leurs Hamadriades , &c. 8c nous femmes
au très-bien fondés quand nous condamnons le
a culte que l’on rendoit à ces êtres; car nous
au [avons Par l’Ecriture, que Dieu défend
a tout culte de religion qui ne s’adreflè
sa point à lui direétement Sc uniquement (a).
n Mais quand on le repréfente la raifon de
au l’homme abandonnée à elle-même Sc dei:-

ntitue’e du fecours de la révélation; on
m comprend fort aifément, ce me femble,
a qu’elle a dû le figurer ce vafie univers
a» comme Pénétré par-tout d’une vertu très-

: adive , 86 qui favoit ce qu’elle faifoit. Or ,
au alin de donner raifou de tant d’effets dif-
a férens les uns des autres, 8c même con-
» traires les uns aux autres, qui le voyeur:
a dans la nature, il a fallu imaginer ou un
au être unique qui diverfifîe (on opération
a felon la diverhté des corps, ou un grand
a nombre d’ames «Sc d’Intelligences , pour-

» vues chacune d’un certain cm loi, 8c pré-

un pofées les unes aux foui-ces es rivieras ,
a: les autres aux montagnes , les autres aux
a bois , 8m. Il y a eu des gens parmi les
a Payens , qui, dans le culte de Cérès 8: de
a» Bacchus , n’ont Prétendu honorer que
a» l’Etre fuprême, en tant qu’il produit les

a grains 8c le vin. D’autres ont Prétendu

M(a) Cette propoûtîon a Woin de correaif.
“à

a
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avénérer l’Intelligence particuliere, qui;
au dans la difiimïtion des charges du grand
au univers , avoit en le département des terres
a cniëmçncéçs 86 des vignobles. Ce fonde-

r ment une fois pofé, on ne fait plus où
q: s’arrêter: le nombre des Dieux (a multis
a plie fans En 86 fans celle: on l’acrifieèla
a peur ,Aà le n’év-re , aux bons vents 84 a la
a tempere: Il s éleve une hiérarchie dons les
a degrés font innombrables; les combinais
a: fons d’intérêts le cliveriiiîent à l’inlîni par,

a: mi ces Intelligences qu’on ne voit pas ,
a: «Sc ue l’on admet pourtant comme des
a? mutiles très-actives. La foi des intellis
ægences prépol’e’es à divers em lois dans
a: l’univers, ail d’une auHî grau e étendue

a) ne la croyance d’un Dieu; car je ne pan,
a li; pas que jamais peuple ait eu une relie
a gion , fans reconnoîrre des Intelligences
a; moyennes. Les Philol’ophes les plus fubq
a; tils, celui que l’on nomme le Génie de la
a: nature, les Cartélîens les plus pénétrans
a» en ont reconnu. Les feâareurs d’Ariftotq

a en mettent par-tout encore aujourd’hui
. a fans s’en bien appercevoir: car ils mettent
a dans tous les corps une forme fubl’tan-
a tielle , qui a pour l’on apanage un certain

a. nombre de qualités avec uoi elle accom.
v’Plit l’es delirs; ellç rçPOu e l’ennemi sa le

a. ConfCrYÇ li; mieux qu’elle peut dans fou
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a état natureL N’ell-ce point admettre dans
n les Plantes une Intelligence prépofée à
blaire végéter une partie de l’univers, en

Dagiflant pour cette fin fous les ordres de
à l’être fuprême? . . . . Celui d’entre les Car-s

a téliens qui a le plus fait valoir les volontés
r (imples 86 générales de Dieu , ( Malle-
» branche) infirme très-clairement en divers
au endroits de les livres, qu’il y a un très-
» grandnombre de caufes occalionnelles que “

D nous ne corinoifrons pas. Or, ces caufes
a» occafionnelles ne font autre chofe que les
a: volontés 85 les delirs de certaines Intelli-
n gences. Il en faut admettre air-tout où les
un loix de la communication u mouvement
mne (ont as capables de produire certains
a effets. (îlet va loin: on ne peut compren-
æ dre qu’elles fullîlënt à la conflruûion d’un

au navire; Perfonne ne fait diŒculté d’avouer

r que jamais le mouvement ne Produimit
a une horloge fans la direé’tion d une Intel-
» ligence particuliere. Par conféquent, ces
a) loix-là font incapables de produire la
a moindre plante, le moindre fruit; car il y

La a lus d’artilîce dans la conllruâion d’un
a: air-8re 86 d’une grenade, que dans celle d’un

a navire. Il faut donc recourir à la direâion
a particuliere d’une Intelligence pour la l’or.
au mation des végétaux, 8c à plus forte raifort

apout celle des animaux......Encore un
E iij



                                                                     

9. ,.

45 L’ORIGINE
a! coup cela va loin 8c nous conduit à un
:9 Génie qui préfide à la Fabrique des mach-i-

n nes animées. Mais les minéraux , mais les
a» météores font-ils bien ailés à faire? n’y a-

u» t-il point beaucoup d’artifice dans leur
au conltrué’rione plus qu’on; ne penfe. Les
au Scholaftiques, au lieu de Génie ou d’Intel-
a» ligence , f6 fervent des mots de forme filin]:-

a: tantielle , vertu plaffique , En. mais les
a noms n’y font rien n.

Encore une fois , l’on ne garantit point la.
vérité détoures ces réflexions: mais elles
prouvent du m.oins qu’il y a dans l’humanité

un penchant uriiverlel à croire des Intelli-
gences prépofées aux différentes parties de
la nature; 8: cette inclination doit être en-
core plus forte 86 lus marquée dans le peu-
le, que chez les avans 8c les Philofophes.
l cil donc très-vraifemblable qu’elle a été

chez toutes les Nations, la. fource du Poly-
’ théi’fme.

Une nouvelle obfetvation qui confirme la
précédente, c’ell que les enfans s’imaginent

ue les objets dont ils font environnés , pen-
Pent 8C ont du l’entiment comme eux. Toutes
les fois que par étourderie ils viennent à le
blefÎer, on les voit le fâcher, frapper une
table, une chaife, le plancher ou tel autre
corps qui a contribué au mal qu’ils foutirent

hou a une chûte qu’ils ont faire. Par la réHe«
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flori , par l’expérience , par les lecons qu’on-

leur fait , ils guérifrent peu à peu tic cette fo-
lie naturelle; mais un fauvage pourroit la
conferve! toute “fa vie. Les hommes non inf-
truits et la fociété ne font qhe des antans.

En n les Philofophes qui ont embrailë le
matérialifme , ont amade de rapporter à la
même calife les premieres idées que les peu-
ples ignorans 86 greffiers le font formées de
a Divinité. a: L’homme , d’après lui»même ,

a» prête une Volonté , de l’intelligence, du
a defl’ein, des projets, des pallions , en un
a mot des qualités analogues alix Germes ,
a à-route caufe inconnue qu’il fent agir fur
blui. Dès qu’une calife viiible ou fuppol’ée
au l’aflèéle d’une façon agréable ou favorable

à à [on être, il la juge bonne 86 bien inten-
æ donnée pour lui: il juge au contraire que
sa toute caufe ui lui fait éprouver des feu fa-
: rions gâchages , cil mauvaife par fa nature
m 86 dans l’intention deklui nuire. Il attribue
a: des vuës, un plan , un fyflême de conduite
à à tout ce-qui paroit produire de foi-même
sa des effets liés , agir avec ordre 8: faire, opéa

a ter conflamment les mêmes fenfations fur
glui. D’après ces idées que l’homme em-
n prunte toujours de lui-même 8C de fa I pro-
a pre façon ’agir, il aime ou il craint les ob-
w jets quil’ont affecté; il s’en approche avec

en confiance ou avec crainte , il les cherche ou
E iv
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la) il les fuit, quand il croit pouvoir re 1’0qu
au traire à leur puifÎance. Bientôt il leur parle,
a» il les invoque , il les, prie-de lui accorder
a» leur affiliance, ou de cafier de l’aflliger 3 il

a» tâche de les agrier pardesfoumifiions ,
a: par des baffefïës , par des préfens aux uels

:D il le trouve lui-même fenfible; en n il
a) exerce l’hofpitalité à leur égard , il leur.

au donne un afyle , il leur fait une demeure 86
a) leur fournit les chofesq uÎil croit devoirlem:
mrplaire-le Plus , parce qu’il y attache lui-mê-
ao me un nes-grand prix. Ces difpolitious (été
au vent ànous rendre compte de la formation
au de ces Dieux tutélaires que chaque hom-
» me le faitdans les nations fauvages 86 grolïy

a fieres. Nous voyons que des hommes fin)-
» les regardent comme les arbitres de leu:
:o ort des animaux , des pierres, des fabliau-ç
au ces informes 8:: inanimées , des fétiches
a» qu:ils transforment en Divinités, en leur
au pretant de l’intelligence , des defirs 8: des
a» volontés ( a) au.

I Ces réflexions fur la marche naturelle de
“l’efprit humain , fur le penchant invinc1ble
des ignorans à fuppofer de l’intelligence à’
toute caufe qui Patoît animée 8c qui agit d’u-

ne maniera uniforme , font vraies clans le
fond. Mais les matérialilles en tirentune com.

(a) Syü. de la 83;. tout: a, c, r, par aux, . u

r l
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féquence rrês-fauffe, lorfquïls concluent que
telle efi la fource de toutes les idées reli rieu-la

les des hommes , que tous les peuples ont
procédé de cette maniere , ont commencé par

A I4 A - aerre Polytheifles 8c Idolatres. Le fait contrai-
re CR prouvé par tous les monumens de l’hif-

toire facrée 86 profane. La premiere reli-
ion du genre humain a été le culte d’un (cul

ieu , 8c il l’avoit reçue de Dieu même au
moment de la création. C’eft après la difper-
fion des hommes ne les difTérentes peuËla-
des font tombées é ans l’ignorance & la ar-

barie, ont oublié les le ons de leurs ares

. t . 9 ,5 ’84 fe font livrées a l erreur parle Proce é que
l’on vient d’ex ,ofer. Ce n’ell oint ici le lieu

, F P , .d entrer lus avantdans cette difcufiion a .

P . .. .En recoud lieu , les Peeres plus attentifs s. m:

. x . , .que les Philofophes a fe conformer aux idees Sen:-
populaires, ne nous repréfentent les Dieux 3155;.“
?e comme des Démons ou Génies; chezles

magiques , les noms 93:; 86 Am’pm font
Par aitement fynonimes , on pourroit en
apporter cent exemples; 85 ils ne difent rien
qui punie faire foupçonner qu’ils ayent re-
gardé les Dieux comme des hommes qui
avoient autrefois vécu fur la terre. Il en évi-
dent ar la maniere dont ils font arler leurs

P ,, ,Perfonnages , qu Ils ont cru le monde Peuple

h----U---------*.(a) Voyez l’Examen du Matérialifuc, tome a; c. a.
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de Démons ou de Génies, les uns bons , les
autres mauvais , auxquels ils ont attribué tous“
les événemens heureux ou malheureux;’&
l’on doit préfumer qu’ils ont fuivi en cela l’on

pinion la plus univerfellement répandue.
l Dans lŒdipe de Sophocles , aâe 1 , la
pelle qui ravageoit la ville de Thebes, cit at-v
tribuée à un Génie, le Chœur Conjure Mi-
nerve 86 Jupiter de l’exterminer. cc Mettez en
a? fuite cette divinité barbare, ce Mars exter-
a) minateur , qui, plus redoutable que le
au Dieu des combats , nous fait impitoyable4
au blement périr... . . Grand Jupiter , écrafez
a: ce Génie de vos foudres (a) n. Efchyle ,
dans fa tragédie des Sept Chefs devant The-
bes , fuppofe Etéocle 8c Polvnice, animés par
un noir Génie qui les acharnoit l’un contre
l’autre ( b ). -

Dans l’Eleélre d’Euripide, aéte 4, Orefie

incertain s’il doit commettre un arricicle orn
donné par Apollon , s’écrie : cc h! lic’étoit

au un mauvais Démon qui m’eût trompé fous

a: la forme d’un Dieu ( c) a». Dans l’Hyppo-

lite du même, aile 4 , le Chœur invoque le
Génie tutélaire de la maifon de Théfée ( d ).

Eieétre, dans la tragédie de fon nom chez

.0
(a) Théâtre des Grecs, tome x , pag. a“.
(la) Tome a, p. au.

’(c) Tome 1., p. 49.’

5d) Ibid. p.436. -- 1 v l
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50 hocles , invo ne les Dieux de fa famille.

fphigénie en gamme, aâe 3, s’explique
ain iau fujet d’un rêve: a: Vous, Génies , que

a: que l’on appelle favans, votre fcience n cil:
a pas moins vaine que les fonges. J e le vois ,
a: l’erreur cil le partage des Dieux sium-bien
a que des [cibles hommes ( a) n.

Dans les Troyennes, aâe 4 , Hécube fait
cette apolhophe linguliere à Jupiter: a Puif-
a faut moteur de l’univers , vous dont la terre
sa même efÏ le trône; être impénétrable à nos

a lumieres, qui que vous foyez , foit une na-
n ture néceflaire , foit l’ef rit des mortels, je
æ vous adore. C’eft vous (font l’équité par (les

a: routes fecrettes conduit les chofes humai-
n: nes à fes lins (b) au. Si Jupiter avoit été re-
gardé comme un homme, y auroit-il rien de
1 ridicule que ce langage?

Delà , l’ufage familier à tous les héros

tra iques de raconterleurs infortunes au ciel,
au Foleil , en leur adreflànt la parole, d’invo-

quer cet alire à: les autres parties de la natu-
re, comme la terre 84 la nuit, de les prendre
à témoin dans les fermens, de jurer par le
foleil , par l’air , &c. Ces coutumes fe fe-
roient-elles introduites , fi l’on n’avoir pas
cru ces différens êtres animés?

(a) TOI?! a , pag. 40.
(b) Thcîue des Grecs, tom: 4, y. 5:1.
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Homere , le maître 8c le modèle de tous

les Poëtes , avoit donné l’exemple de ces ma-

nieres de arler. Dans l’lliade, le fommeil
exige un erment de Junon, il la fait jurer
non-feulement par le &yx , mais encore par
la terre 86 par la mer , (afin. dit-il , que nous
ayons pour témoins tous les Dieux infernaux
qui [but avec Saturne; ce font ceux que le
Poëte appelle enfuire les Titans ( a ). Il n’efi
donc Pas furprenanr que Jefus-Chrifl ait dé-
fendu ces fortes de fermens dans fan Évan-
gile (b ). Ils pouvoient être regardés alors
comme un arête d’idolâtrie. Junon dit dans le

même poëme que tous les Dieux fontnés de
l’océan 8c de Téthys ( c).

Dans l’OdyfÎée, Homere parlant du foleil,’

dit qu’il voit a: entend toutes choies (Il ). Il
lui rend les hommages dans une hymne par-.
ticuliere, il fait la même choie à la lune; 84
dans une autre admirée à la terre ,.il a pelle
celle-ci, la mere des Dieux , l’époufe u ciel
lumineux ( e). Se perfuadera-r-on que le Poê-
te air voulu nous faire regarder le ciel, la ter-
re , le foleil, la lune , la mer, l’océan , le fom-
meil, comme des hommes parvenus à la Di-
vinité a

(a) Iliad. l. I4. i. 170 a: 1.79.
(b) Marrh. s . 54.
(c) Iliad l. 14, i. un.
(th Odyll: l. u, Ü. 31;.
(c) Hymnes d’Homere à la fait: de l’Odleéeç
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I Un (impie coup d’œil jette fur Héliode, 5. [le

Mit pour nous convaincre qu’il n’a pas en-

fe autrement que les autres. Au lieu dP une
Théogonie, il nous donne réellement une
Ç0fmogonie, c’el’c-à-dire , la généalogie des

différentes Parties de la nature , telle que les
anciens la concevoient. En faut-il davantage
Km juger de quelle efëéce étoient les DM.-
mte’s du Paganifme? erre obfervation que
plufieurs Savans ont déja faire, auroit dû
détromper ceux qui prétendent trouver l’hifo

toue des hommes dans les fables des Dieux.

MME-:0-CHAPITRE V.’
Troijïe’me preuve; la Mythologie de: Ra-

mains Er ce qu’elle avait ajouté à celle
des Grecs.

Î

LE s Romains avoient reçu des Grecs ,
liturs principaux Dieux Sc le fond de leur re-
ligion; mais à ces Divinités empruntées ils en
ajouterent un grand nombre d’autres : la ma-
nière dont ces nouveaux perfonnages lurent
imaginés, (emble nous indiquer la foui-ce
d’où, les Grecs avoient tiré les leurs. Sans
doute ces deux Peuples furent dirigés par le
même efprit, 84 leur culte d’ailleurs fi ref-
femblant , s’adreffoit aux mêmes objets. Ce

«à

.1.
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que l’Hil’coire nous apprend de l’origine de

quelques-uns, fuÆt pour nous faire juger des
autres.

L’an de Rome 364 , Cédicius , homme du

Peuple , vint dire aux Tribuns , que marchant
feul la nuit dans la rue neuve, il avoit enten-
du une voix plus forte ue celle d’un homme
qui lui avoit annoncé ’aller avertir les Ma-
giIi-rats, que les Gaulois approchoient; com-
me Cédicrus étoit un homme fans nom, 86

ne d’ailleurs les Gaulois étoient une Nation
l’on éloignée , 8C par cette raifon inconnue,

on ne lit aucun cas de cet avis. Cependant
l’année d’après , Rome En pril’e Par les Gau-

lois. Après qu’on fut délivré de ces ennemis,

Camille Pour eiêpier la négligence qu’on

avoit eue, en ne aifant point attention à la
voix nocturne, fit ordonner qu’on élèveroit
un temple en l’honneur du Dieu Ai’us-Locu-
rius , dans la rue neuve, au même endroit où
Cédicius difoit l’avoir entendu. «i Ce Dieu ,
au dit plaii’amment Cicéron , lorf u’il n’étoit,

a connu de performe, parloit 8c e fail’oit en-
: tendre; ce qui l’a fait appelle]: Aïus-Locuù
n tius. Mais depuis qu’il cil devenu célèbre ,
au qu’on lui a érigé un autel 86 un tem le, il

a» a pris le parti de le taire 8: de evenir
a muet (a) n. Quecl’hifloire fait vraie ou

(a) De Divin. l. a,
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pas Dreux DU PAC. 6;
faune, les confe’ uences f ont égales 5 on jugea
qu’une voix fi Ëmguliete 85 qui avoit prédit
lavenit , venoit d’un Génie ou d’un Dieu at-

tentif à la confetvation de Rome, 86 qu’il
convenoit de lui décerner un culte par team.
noiiiànce (a).

. Annibal , campé fous les murs de Rome;
étoit têt d’en faire le nége; frappé tout-à-

coup d’une terreur panique , il renonce à l’en-

treptife, il s’en retourne fut l’es pas, Rome
cil fauve’e. Un événement fi extraordinaire

- pouvoit - il venir d’ailleurs ne d’un Dieu
Chargé de veiller au falun riccia ville? on lui
bâtit une cha elle fous le nom de Rediculur,
le Dieu qui élit retourner ( b ).

Rome délivrée de la vengeance de Corio-
lan , parles priâtes de Véturie 8c des Dames
Romaines, reconnoît dans ce bienfait l’af-
liilance d’une Divinité tutélaire; on confacre

un temple à la fortune des Dames: Fortunæ
muliebri ( a). ’ ’

Tullus Hoüilius cil abandonné par l’es
alliés au commencement d’un combat; crai-
gnant que fes troupes ne frillent découragées
at cette trahifon imprévue, il fait vœu de

Eâtir’ des temples à le crainte &àl’efî’roi pour

, W(a) Plutarque, vie de Camille.
(b) Patins, aunant IRediculur.
(c) Tite-Live, l. f. Aulugcllc, l. 169:. 17.

1: “magma-T- r- - vu --- i-

i mmh-Hz...“ 741,. ,....,...,.-.....u a.» , . .
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les empêcher d’exercer leur pouvoir fur fox

armée ( a ). *
Ainfi dans tous les événemens linguliers ,

Rome créa de nouvelles Divinités; l’admi-
ration 86 la reconnoifiànce, l’intérêt 86 la
crainte , pallions inquiettes Sc faciles à émou-
voir , ne rarderent point de les multiplier à.

lliniini. .On en fu 1 ora pour diriger tous les évé-
nemens coniidaërables g toutes les fonétions
de la vie , pour préfider à tous les travaux , à
tous les fentimens de l’humanité ,(pour être

. préfens dans tous les lieux. Les .1recs n’a-

3-4.

voœnt passcompris qu’un feul Dieu pût fuf-
lire à gouverner tout l’univers; les Romains
ne conçurent pas mieux que les Dieux des
Grecs fuirent capables de prendre tant de
foins ClÎÎîÉICnS; on leur donna des fubilzituts

pour les décharger du détail.

1°. Outre la fortune, dont le culte fiu
toujours pompeux Rome , on’y adora le
Dieu Bonus Emma: , l’occafion , la nécef-
lité , les Dieux préfervateurs Dii averrunci,
la DéeiTe Pellonia , la Renommée, la Vic

toue. i ’2°. Dans la Grèce, Junon , Latone , Hé- ï
caté étoient chargées de préfider à la maillan-

ce des enfans; l’imagination vive Sc peureufe

-.-n---

des
(a) TliùLÎVC . l. z.
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des Dames Romaines, ne fut point fatisFaite
d’un ti etir nombre de Divinités tutélaires.
On étaElit un Dieu V izumnur, pour proté-
ger toute la vie; Hymen 8c Jugazinus, pour
avoir foin des mariages 5 Egeria ou Eugeria,
Pour veiller fur la grolÏefÎe; Natio . Natura ,i

Parada, Partunda, Dii nixii, pour fou-
5- lager les femmes en travail; Camus 86 Gel
nim Mana , out conferver l’enfant 84 diri-
ger fa deilinee; Levana , pour engager (on
pere à le relever de terre ou à le reconnoître;
Cunina,Pour âarder (on berceau 5 V agitantes,
pour l’empêc et de pleurer; Rumilia , pour
donner dulait à la nourrice; Nundina , pour
infpirer le nom qu’on devoit lui donner le
neuvième jour; Edufa 85 Pour , Pour le faire
manger 8: boire; OÆlago, OÆpanga 4 pour
former 86 fortifier les membres 5 Statilinu: ,
pour l’aEermir fur les Pieds 5 Fabulinus 5 pour

lui apprendre à parler; Fafcinus 86 Par/en-
tia , pour le prélerver des maléfices 8: de
la peur-5 fui/enta , Pour le conduire Pendant
fa jeunefie ; Orbona, pour Protéger les or-

helins. La plûpart de ces perfonnages font
Féminins , Parce qu’ils ont été forgés Par des

femmes , 8: pour aider celles-ci dans leurs
occupations. Elles révéroient encore les Gé«
nies fpécialement affèétionnés à leur fexe ,”’

fgpslnle nom de Iunones ou Deæ Marre»;
. . Camus , pour conferve: leur beauté; Viri:

Tome I. E
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placa, pour le raccommoder avec leurs ma-

ns. ,Les Romains, non moins fuperftitieux
ue leurs époufes, avoient un Dieu Domi-

jucus , fous les aufpices duquel ils les con-
duiroient chez eux; Domina, qui infpiroit
l’économie aux meres de famille; 86 plu-
lieurs autres dont les fouétions n’étoient pas

forthonnêtes, comme Deus Crepizus, &c. (a).
Nænia , Libilhlina, Mona . étoient les Déef-
Tes des funérailles.

Il cil clair que tous ces Dieux, enfans
de l’imagination , avoient été formés fur le

modèle de ceux des Grecs , 8: que la même
caufe avoit donné naifÎance aux uns 86 aux

autres. .3°. La multitudes des accidens auxquels
font expofés les fruits de la terre , 85 les
divers obliacles qui empêchent fouventles
travaux des Laboureurs , ne pouvoient man-
quer. de rendre les peuples des campagnes
excelïivement craintifs, 8c de multiplier ar-
mieux les dévotions arbitraires. Ceux (E5121
Grèce fe contentoient d’honorer Bacchus 8:
Cérès , Mercure 5c Minerve ; ceux d’ltalie in-

venteront d’autres Divinités, 8c leur Migue-
J’en: à chacune fon emploi particulier. Palês
à: Rurina préiidoient en général aux champs

146) S..Aug. l. 6,1: Sir. Dci, sa.
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8: aux Pârurages; Redarazor , Vervaâor,
Occator, à la charrue 856 au labourage; Ster-
culius, aux engrais; Sator, Sera , son; . Se-
getia, Imporcizor , aux remailles; Runcina
86 Sarritor ,iau fardage. On invoquoit No-
dinus, quand le chaume commençoit à fe
nouer; Patella, quand l’épi le formoit; Ra-
bigo ou Rubigo, quand on craignoit la rouil-
le; Laflucina , quand le grain étoit en lait -,
MeÆa ou Mezina , lorfque la moiilbn ap-
prochoit; Der/erra , quand on nettoyoit la
grange; V olmrina , quand on vannoit le blé;

v Mata , quand on le faifoit moudre; Tardi-
M . pour le conferver; Vacuna , quand les
travaux étoient finis. Pomona 84 Fruélefca
veilloient furies fruits; MelIona , fur le miel
8c fur les abeilles; Hippona ou Epona , fur
les chevaux; Para , fur la taille des arbres ç
Intercidona, fur la coupe des bois. Spinenjî:
Deux étoit chargé d’empêcher les épines de

croître; Terminus , de s oppofer aux ufur a-
rion, des voifins; Furina ou Laverna , é-
carter les voleurS; Hnji’ilina , Pellonia , Po-
pulonia , d’arrêter les incurlions des ennemis a

Statu . de prévenir les incendies. On hono-
toit encore Februa 86 Lua--, Dédiés des exc
Biations; Vejovis ou Vedius , Divinité malu
faifante; 8mm , la Déefïè des étrennes ou
des profits imprévun on facrifioit aux fai-
rons , aux vents , aux tempêtes. Ce procédé

Fi)
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nous ramena à l’idée que les Grecs s’étoient

d’abord formée de leurs Dieux; c’étoit au-

tant d’Intelligences occu ées à les délivrer

de leurs maux 86 à les cm 1er de biens: Dû
datons bonorum.

4°. Cicéron a très-bien compris la raiforr
qui avoit fait divinifer les pallions 8: les [end
timens de l’humanité; c’ell qu’ils exercent

fur l’homme un Pouvoir auquel il cil diÆcileÏ
de réfifler. a Ainfi, dit-il, on a confâcre’ les
a noms de l’amour fenfuel 86 de la volupté;
au quoique ce [oient des pallions vicieufes 86
m contraires alapature”, mais ces vices mêmes-
» la maîtrifenr forment , 8c comme leur em-
sa ire efl: tel qu’on ne peut le régler fans un
a: ecouts divin , on les a regardés eux-mêmes
acomme autant de Dieux ( a) a. Mens, l’ef-
prit; Sentia ou Sbntinu: , le fentiment; Con-
fîu , le bon Confeil; Volumnu: à: V olumna,
la bonne volonté; Cura,’ le foin ; Salus , la
famé; Stimula, la vivacité; Strenua ,- l’acu-
vité : la rudence, la précaution , l’ef éran-
ce , la liîerté , l’honneur , la bonne la , 18’

concorde, l’amitié, la piété liliale , la per-

d fuafion , la pudeur , la chancre , ont eu leurs
temples 86 leurs autels. On en a éri é même
aux pallions oppofées , àla volupté , a la jme,
aux ris 86 aux jeux folâtres , au lilence, au

(a) D; Nu. Dur. l. à, in. en -s l 4 A



                                                                     

DES DIEUX DU PAC. (a
Tommeil , aux fon es , à la violence , à la (u.

x ’ ’ n r xreur , a lenvxe , a il parche, à la douleur , a
la fièvre, à la pelle , à la punition , à la mé-

decine , fous le nom de Medizrina. Nlefl-il
pas à préfumer que Vénus, Mars , Néme’lîs,

les Mufes , Efculape , &c. Perfonnages ana-
logues aux précédens 8c nés chez les Grecs ,
étoient de même efpéce, puifqu’ils avoient
les mêmes (mâtions?

5°. les Dieux locaux furent extrêmement
multipliés chez les Romains. TclIumon, ’l el-
lus , étoit le Génie ou la Divinité de la ter-
re 3 Palès, celle des campagnes ç ’Vallona , des

vallées; Portumnus , des ports de mer; Faro-
nia , des bois 8c des vergers; Sylvanu: , Fau-
nu: 86 Faune: , des forêts; Lure: 8c Ferrare: ,
du foyer ou de la maifon; Forculu: , Liman-
tinus . Carna , des Portes; Fornax , des fours
8: des fournaifes. Antia étoit la Déefle d’An-

1mm; Ferentina , de Fer-entum; Rama . de
Rome; Palatua , du Mont-Palatin, &c.’
Croirons-nous que Ju irer, Junon , Pluton,
Neptune, Vulcain , sella, imaginés par les
anciens Grecs 86 attachés aux diîlërentes Par-

ties de la nature , comme ceux dont nous ve-
nons de parler , étoient des êtres plus réels ,
des hommes auxquels on avoit confié après
leur mort, le foin des élémens 8c des divers
objets qui le meuvent dans l’univers 3

ç. a.

A la vérité ,x la tournure s’établit à Rome 9- a
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de déifier les Empereurs après leur mon?
mais ces a othéofes, loin de prouver lope
nion des A ythologues hiüorieiis, femblem:
au contraire la détruire. 1°. Cet ufage cit pof-
térieur à la remiere nailTance du Polythéïf-
me chez les çîomains; il ne s’introduilit qu’a-

près la chûte de la République. La retendue
confécrntion de Romulus , immé iatement
après fa mort, en: une fable des liécles fui:
vans. Plutarque , dans la vie de Numa , fout
tient un que ce Légillateur défendit à [on 5eu-
m ple de repréfenter Dieu Tous la forme ’un
au homme ou d’un animal, 8c de le peindre
a fous aucune ligure; que pendant les 170
sa ans qui fuivirent la fondation de Rome ,’on
a ne vit aucun fîmulacre dans les temples ,
a) qu’alors on étoit perfuadé que l’efprit feul.

m peut avoir l’idée de Dieu n. L’excès d’adu-

lation envers un Souverain , ne peut avoir lieu
dans un état aulll pauvre 86 aulli borné qu’é-

roit alors celui de Rome; on n’en trouve d’e-

xemple que dans les grands em ires. Si les
anciens Romains avoient penfé a Placer en-
tre les Dieux leur premier Roi; le [age Nu-
ma, fon fuccefÎeur, n’auroit-il pas eu plus
de droit de prétendre à cet honneur (a 1)? Il

:(a) Çomme ils avoient imaginé un Dieu Quirinus,
c’en-aldin, proreûeur de la Ville, leur: defcendms le
figurercnt que ce Quirinus étoit Romulus leur fondateur ,i
même préjugé que chez les Grecs. - c s.
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n’eft vraifemblable que l’on eût attendu
jufqu à Jules-Céfar , pour renouveller cette
cérémonie , 86 que l’on le fût contenté d’éri-

, ger des [lames à tant de grands hommes qui
avoient vécu fous la République.

2°. Ces Em ereurs déifiés étoient toujours

fort difTérens e Jupiter 8c des autres Dieux
apportés de la Grèce. On ne leur attribuoit
point le même (gouvoir , on n’en avoit point
la même idée. n fuppofoit que Jupiter dai-
gnoit leur donner une place parmi les im-
mortels , mais non pas qu’ils partageoient
avec lui par leur nature, les Privilèges de la
Divinité. L’infcription Dîsdwanibus , les hon-
neurs que l’on rendoit aux morts, ce que l’on
publioit des Enfers 8c de l’Elyfe’e , témoigne

allez que l’on mettoit une diitinélion clien-

tielle entre les mortels 8c les Dieux. Que
ceux-ci ayent voulu affecier à leur bonheur
les ames des grands hommes pour récompen-
fer leurs vertus , cela (e conçoit; mais fi l’on
avoit commencé par déifier les hommes , par
quelle voie les êtres naturels ou des Intelli4
gences imaginaires feroient-ils entrés avec
eux dans le Ciel 2

Il efl donc certain que les hommes déï-
fiés dans la (une des iiécles , font un nouvel
ob’et abuté à l’ancien culte une nouvelle -

J aidolâtrie entée fur la Premiere , Par une Pro-

s! 1°.

stellion d’idées très-naturelle, mais qu’ils ne z
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font point les premiers , ni les principaux
Dieux auxquels les Grecs 86 les Romains ont
offert leur encens.

On demandera peut-être pour uoi les R04
mains n’avoient pas comme les Ère-c5 , une
mythologie particuliere , des fables fondées
fur la defcription de leur Ipays 8c fur les équi-
voques de leur langue? .a même caufe n’a-
t-elle pas dû produire le même effet che; les
deux peuples? v
. J e pourrois répondre que les Romains

n’ont pas eu befoin de forger de nouvelles w
fables , parce qu’ils avoient adopté celles de
la Gréce , parce que leur imagination n’éroit
pas auHi féconde, ou fi l’on veut, aulii folle
que celle des Grecs; 86 ces deux rallons pa-
nifient fullifantes. Mais il cil faux que les
Romains n’ayent pas eu des fables particu- n
lieres. Outre celles qu’Ovide avoit prifes dans
l’Hiiloire Grecque , fource inépuifable , il y
en a pluiieurs qui appartiemient à l’Italie, 86
qui viennent, comme les re-mieres, de l’a--
bus des noms propres 8c e la lituation des
lieux; nous aurons occalion d’en cirer quel-
ânes-unes dans la fuite. La fource de l’erreur .

es uns 85 des autres cil donc abfolument la
même dans fou objet 8: dans lès circonllan-

ces.
Contentons - nous d’en rappeller deux

exemples. Dans les hymnes Romaines des Sa- -
heus g
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liens, une .exprelïîon qui, dans le langage
rimitif, lignifioit ancienne mémoire, avoit

fait imaginer un Veturius Memurius , dont
on croyoit chanter l’éloge ( a). Les jeux fé-
culaires le célébroient à Rome , à la révolu-

tion du liécle , pour demander aux Dieux la
fauté 86 des temps heureux; les deux termes
Volvere 8c Value, qui y avoient rapport,
donnerent lieucde fu et qu’un certain V a-
Ierius lelgfius étoit linih’ruteur “de ces jeux.

’Voilà comme l’oubli de l’ancien langa e 86

l’abus des termes, ont fait naître des ables
chez tous les peuples.

(a) Varro de [Lingwi Lat. l. 5, n. 6.

CHAPllTRlE VI.
Quatrie’me preuve ; confbrmik’ de l’ancienne

Idalâzrie avec la moderne. Cf ailes
les idées populaires.

LA règle la Plus fûre Pour juger des idées ç. l.
des anciens peuËles , e11: fans doute de les
comParer avec celles des peuples modernes
laces dansles:mêznes circonllances. Par-tout

fes hommes fe reflcmblent, ils font toujours
âfeâéà de même Par lek OBjetà extérieurs; ce

qui a été pour eux une foune d’erreurs; depuis

Tome I. G
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Je commencenimtdu monde, continuera
lesabulèrejufqu’à’ latin des Écoles ,v à moins

quïune lumiere ’fmnaturelle ne I les éclaire;

Les Egyiptienst, les Phéniciens, les Grecs fe
font égarés par la même voie , leur croyiance
étoit à peu près la mêmegil eftà Préfumer
que [idolâtrie qui Inhum- encore aujourd’hui
chez les Nations barbares , .eft de même ell-
péce. que celle des-peuples anciens , 8: n’a
Pas une autre origine..0r quellesfont les opi-
nions des différais euples idolâtres qui oc-
Cupent les climats/dit): l’univers les Plus élois
gnés ? Un court extrait de l’hilloire générale

(les Voyages, 8: de quelques autres monu-
mens , (kilim Pourncus l’apprendre, 8c nous
çonvaincra que leur Religion 86 leur Mytho-
logie’ne font-Point différentes dans le fond

h de celles des (mecs 8C des Romains.
Pour commencer a): l’Europe, il ail à

propos de donner d’a d une notion de la
croyançe des anciens peu les du nord, telle I
qu’on la trouve dans l’E du , nu livre my-
thologique des Illandois (a). Ces lampiez
admettoient un Dieu fuPrême , auteur de
toutes çhofes, qu’ils nommoient le Ipere uni-v
verfel, Sc l’immortalité de l’aune. r ls enliai-

gnoient que le Dieu fuprême , éternel , invlæ

W;(a) Introd. à I’Hifi. de Dammnarcks tome 2., 9.605

înl°5anhlss6crm “ » . . .4
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“fible, incorruptible , u’ils n’ofoienrnommer

«Bar crainte 8: Par râpai: , avoit établi des
. ivinieés inférieures pour gouverner le monn-
de. Ils appelloient Nornes, c’eû-à-dire, fées
ou parques , les Génies qui préfidenr âla nazif-
iànce des enfans 86 àleur defltinée. Ils en rup-
Lpoiloient de différentes efpéces; l’on neuve
chez eux la théorie compleœe de la &rie ô:
de tout ce qu’en ont dit les Romans: idée
féconde avec laquelle on eut le palier de la
phyfique 8: rendre raifon e tout. Ils avoient
unJupiter , un Mars , un NeËtune, un A ol-
vlon , une Vénus comme les “ces , mais eus
des noms diflëœns. Enfin l’on remarque que

les fuperflzitions , la ma. ie , les terreurs pani-
ques font toujours fui) mantes chez les mon-
tagnaçds du nord, que les anciennes loix de
Norve’ e défendent d’adorer les Génies des

lieux, âes tombeaux 8: des Heuves.
Un Philofophe moderne a très-bien re-

marqué ffigue la Mytholo ie Payenne [au
int di ’rente du vieux yfkême Européen ,-

ont on auroit retranché Dieu 86 les Anges ,
en n’y kiffant Sue les à les lutins (a ).

Aujourd’hui encore les Lapons 86 autres
Barbares du nord fa moyen: éternellement

- miellés par de mauvais Génies ne cher-
chent qu’à leur faire du mal 8c à troubler leur

’ m me, un. Nana: la Religa..1. “a 58.
U

x

se 3l
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repos, ils ne (ont occupés qu’à les a paire:
Parleurs prieres 8c leurs facriiîces, 8c a fe les
rendre favorables. Delà, leur confiance ex-
:ceflîve aux forciers 86 à la magie. Ils. n’ont
pour idoles que des Pierres brutes , ils regar-
dent les animaux féroces comme des efpéces
de Génies auxquels ils demandent pardon ,
lorf u’ils en ont tué quelqu’un (a ).

. 4 Mie, le principal objet du culte des
Chinois cil: l’être fuprême qu’ils regardent

comme le rincipe de toutes chofes. Ils ho-
norent mug, d’un culte fubordonné,’
ies ef rits inférieurs ui dé endent du pre-
mier erre , se qui péager]: , uivant la meme
doéhine, aux villes , aux rivieres, aux mon-
tagnes , &c. Les [kitaires de F ô ont divifé les
refprits en Mérentes claires. Ils ont chargé les

uns du foin des cham s 86 des terres culti-
vées; les autres de préfrider aux villages , de
veiller à la fauté des habitans 8c d’entretenir

la paix parmi eux. Aux autres , ils ont confi-
gné les pays défens 86 montagneux , fous le
titre 511])”in des hautes montagnes. Enfin ,
ceux qu’ils placent dans les grandes villes ,
font les Dieux tutélaires des habitans contre
les calamités publiques. Les feétateurs de Fô
font perfuadés que ces efprirs opèrent fouq

(a) Mythe]. de Banier, tome 1.. l. 7., c. 7, p: . 7; r.
Du culte des Dieux Fétiches, page 6x. Hiû. g n. dq
Voyages, tome 18 . pas. s71 à: 58°. *

r: ruvrîv..a.
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Vent des prodiges 8c le Ere’fentent en fonge
loas la forme humaine. L ignorance groinera
de la phyfique dont les Auteurs Chinois ne
[ont pas plus exempts que le eu le, leur,
fait attribuer les plus limples 6&5“ es caufes
naturelles à quelque mauvais Génie. Cette
opinion cf! prefque énéralement établie,.
fur-tout dans l’efprit u peuple 85 parmi les
femmes. Quelquefois ce mauvais Génie cil
une de leurs (lames , ou plutôt, felon la re-
marque du P. Duhalde , c’en: le Démon qui
l’habite. Pour d’autres c’en une haute mon-

tagne, un grand arbre , un dra on imagi-
naire, ou quelqu’autre animal. orfque la
Eevre fait rêver’un malade, c’eft viiîblement

le Démon qui le tourmente (a ) , &c.
La DoCtrine même de Confucius 86 des

Lettres avoit ré are’ les voyes à cette erreur,
uifque ces h’ ofo hes, aluni-bien ne les

Feétateurs de Fô, a mettent une m titude
d’efprits prépofés aux différentes parties de

la nature, au ciel, à la terre, aux monta-
gnes , aux vents , aux rivieres , aux villes ,’
aux provinces. Dans leurs livres clalliques,
fur-tout dans le Chou-km , on recomman-
de fans ceflè le culte des eâarits 8L des ancê-
tres. L’Émpereur feul a le privilège de [acri-

(a) Hifl’. gén. des Voyages, tome a; , . 4., 7; . 94. 97-.
Defcription de]: Chine par]: P. Duhal e, tome 3 , p- â

R Q6! édiKg “4°. n . G Il)
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vâer au Chang-ti ou Souverain du Ciel, le
peuple ne doit adreffer fon culte Ëfaux ef-
prits inférieurs 86 aux ancêtres. onfucius
veut que chaque particulier connoifÎe les ef-
grits lui font propres , 8: ne s’adreflè point

ceux (Ï un ordre différent; il y a des tem-
ples particuliers pour le culte du ciel, pour
celui de la terre , pour celui des ancêtres (a).
i Cette Doctrine digne d’un peuple très-

ignorant a infatué les Chinois de la confian-
ce à la divination , aux l’ona
tics, aux fortiléges; C’ef’r le fort de la tortue

regle-chez eux les délibérations les plus
importantes. Point de nation plus crédule,
plus entêtéeîde prodiges ô: d’alirologie judi-

ciaire , Plus fuperfiitieufe. Ceux qui nous
ont vanté ce peuple comme un modèle de
fagefïe, fe font joués de notre confiance.

Les Tartares Chinois Sc les Radiateurs
Tonquinois-de Confucius ont à Peu rès la
même croyance 86 les mêmes prejuges. ( b ).

Les Siamois croyenr un Dieu, mais ils
entendent par ce grand nom un Erre com-
pofe’ d’efpritiôc de corps. Ils prennent à té-

moins de leurs bonnes œuvres , les Anges qui
prélident aux quatre Nations du monde; ils

(a) Chou-King, 1 part. c. 2.. p. 1s. 4°.parr c. la.
1. 2.08. c. i; p. 1.19.
I (b) Kilt. gén. des Voyages, tome :7, p. un 3 tome

n r P! il,“

ces , aux pronof-o
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verfënt de l’eau en implorant le facours de:
l’Ange gardien; de la terre; car ils établif-
tant une différence de faxe parmi les An gem-
Leur oŒCe dt de veiller éterneliemem à lai
confervarion des hommes Sc au gouverne-r
ment de l’univers. Chaque partie du monde ,v
les antes, la terre , les villes, les montagnes ,
lies forêtste-vent , la pluie , au. ont une dès
(tes plumaisons qui les gouverne. C’eû aux An»

ges omGénies quais Siamois s’adœHena
dans.l6uls.befoinss.& qu’ils croyant avoir!
leigàtion des grâces ails reçoivent ( a ). i
I La religion des: bleus profefïée Par les“
Bramines étoit , dit-on , très- e dans fom
origine; ils adoroientunrfeulpgien fous le
nom “dèeBrirm ou Emma ; mais ilsont pep
Ëmniâé tousafès attabuts aculés agendons:
ces noms divers mülxipüe’s à*l’inüni [ont (Ie-

venus’ autant de Divinités différerm dans:
l’efpri-t du pimple. Nonvfeulemem ils adorent
la fagefTe divine’, Ion pouvoir cnéatwt , (on
pouvoir dieftmûeun; mairencore toucheurs
ctR-ts ,- leÎremps ,.iaxforcune; Ja’ inique, la
teuonimée, l’amour; dardai! a; kibla! ,.
la ilune,,lss aefpivits gui préfident aux éié-r

mens, aux rivieras , aux montagnes, fait ,,
l’eau , le feu , les efprits qui (üfpoferxtidei

i (a) Hiiïdireigénélralie der-.(chagin, aime“, in”

3%“..v’qg;.w;,71;:.ixw“./:. 1.. .-
G w
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amas des morts (a), &c.Tous ces Dieux imai
gindres , comme aux des Ggecs , font mâles
8: femelles , fe fonr’ époufés les uns les au-

tres, ont eu (les enfans ,*une pollen-ite , des
aventures. Cette reli “on. n’a“: plus qu’un

chaos de fables 8c de (guiperflitions. I ’ i
Quoique les Perfes ou Pulls ’feâateurs de

Zoroaflre emmaillent un feuil Dieu éternel
qu’ils nommentle tempsfdm 120ml, iceln’efl’.’

geint à lui’qu’ils admirent leurs vœux 8: leurs

ommages, mais à Orinugd; le lulus excela
lent des efprits créés; qu’ils adorent fous le
fymbole du feu. Ils honorent encore fept ef-
gits inférieurs nommés Amfchaspandss ils.

nt (les priereé &îrendcm-des refpegîls à tou-

tesu les créatures , à: touél les êtteszréels on
imaginaires (If); Ils ’iniroquenta lunette , les’
arbres, j les l fruits s les; villes; les. mes ,7 les
maltons; les mois ; les jours; les heures, au?
ou les efprits qui préfident. Si Zoroafhe
en l’auteur, de touœs ces folies i c’eû mal à

propos qu’il a. voulu. réformer l’ancienne

religion des. Perfes ou- des Chaldéens qui
adoroient les autres 3 celle qu’il a établie , cil:

encore plus puérile i8: plus abfurde: mais
elle a peut-êtreedégénéré par l’ignorance 8:
l’imbécillité de (es feé’tateurs.

- (à) DiferèZ fur lès-maillet: l’aléa-i1:
Q1! Mo DWL, p..ugszmîvr.; * N i i 4 .

(à). ZendoAvçIh! 23 part, du tout: I, p. 8x 8c in”
4. , -
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En Afrique, la Reli ion des Negres de

la côte de Guinée ou âge la côte d’Or mé-

rite une attention particuliete. Ces peuples
croyant un fèul Dieu auquel ils attribuent la
Création du monde 8c de tout ce qui exifie ,v
mais ils ne lui attribuent Point les produc-
tiOns ni les bienfaits de la nature, [i ce n’efl:
la pluie 8C la formation de l’or. Ils ne lui
font ni offrandes ni rieres , ils les réfervent
pour les Fétiches. I s attribuent au Diable
ou aune puifTance maligne, toutes leurs
infortunes : ils croyent les apparitions des
Efprits qui prennent plaifir à les venir ef-
frayer, 8c une efpéce de tranfmigration des
ames. Le nom de Feirwî; ou Fétiche cit Por-
tugais dans fon origine, 8c lignifie propre-
ment Charme ou Amulette. Tout’ce qui fëtt
au culte de la Divinité des Negres ,A prend
le même nom , ’de forte qu’il n eft pas toué

jours aifé de dif’ringuer leur idole des infini-
mens de Ton culte; mais ils n’adorent point
tous les Fétiches comme desDivinirés. Il y
en a de perfonnels pour chaque arriculiet;
de communs à toute une famil e; à toute
une bourgade, à toute une contrée. Ce font
les Prêtres qui les forment à leur fantaifîe ,’

8: qui y attachent autant devenus particu-
lieres qu’il leur Flair. Les peres de famille
Ont dans leur maifon un Fétiche au uel ils“
croyez“ les-veux fans tare Ouverts ut leu;

l9. ï.
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conduite, pour récompenfer leursladlions
a: punir leurs crimes. Outre lesFe’tiches-do;
melliques, il y en a de publics paillent;
pour les protecteurs du pays ou u canton.
(Tell quelquefois une montagne , unatbre 5,
un rocher ou une pierre , quelquefois un
poifron ou un oifeau. Ces Fétiches tutélai1
re prennent un caractère de Divinité. un
toute la Nation. Les Negres admirent CUIS
prieres aux arbres fétiches , ô: prétendent yl
voir quelquefois fous la ligure d’ungchien
noir, le Diable qui leur répond avec Line
voix humaine. lls s’imaginent que les plus
hautes montagnes , celles d’où ils voyent par:
tir les éclairs , «font la rélidence de leur:
Dieux. Ils ne rendentpas moins (le refpeél:
aux rochers 85 aux collines., Les lacs, les
rivieres 8c les étangs, ont trulli part à la fin
perflition des Negres Ils*en regardent: un
comme le meffager de toutes les eaux du
pays , ils le prientideforter leurs vœux à ces
eaux pour une abon ante momon. Ils. [ou

erlîradés que leur Fétiche Voir 8c parle, 85
forfqu’ils commettent quelqu’aétion queleub

confcience leur reproche, ils le cachent foi-y
gueulement fouis leur pagne, de peut qu’il
ne les Habille: ils jurent par leur Fétiche , 8:.
craignent d’être punis s’ils le parjurenc. lis

. redoutent excellîvement le tonnerre, a; ont,
peut d’être enlevés par les Fétiches ; lorfquïil

l

,3.
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de l’orage. Dans les occalions où leurs
affaires les obligent de confulter leurs Divi-
nités domefliques , ils s’écrient : fui/2ms le F c’-

tiche 6’ voyons ce que notre Dieu par]? Iti-
dcj’ux. C’elt un principe généralement établi

parmi les Negres, que leurs Prêtres conver-
ent familiérement avec les Fétiches , qu’ils

apprennent d’eux tout ce qui le palle dans
les lieux les plus fectets 8c à toute forte de
diffame , 8: qu’ils (ont revêtus du pouvoir
de ces Divinités. C’eli ce qui fonde le cré-

dit prodigieux de ces Prêtres ou FerWro: ,
t 8: la vénération excellive que les Negres ont

pour eux. Une fuperftition qui eft commune
aux Negtes 8: à refque mutes les Nations
du monde, c’en e rapporter tout ce qui leur
arrive d’extraordinaire , à quelque caufe fut-

naturelle ( a). -
: Les Hottentots du Cap de Bonne-Efpé-
tance reconnOifTent un Dieu créateur de tout
ce qui exiile. Ils dilènt que c’eii un excellent

Homme i ne fait de mal à perfonne, de
qui l’on n en doit jamais craindre 8: qu’il de-

meure bien au-clelà de la lune. Mais il ne
paroit pas qu’ils ayent aucun culte inliitué
pour lhonoret. Ils rendent des adorations
a la lune, ils lui dirent des facriüces à cha-
que pleine lune, ils félicitent cet alite de

M(a) Bill; «in Voyages, tom i3 , pag. “Dimitri?! “in

.70
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[on retour, ils lui demandent un temps En
vorable , des pâturages pour leurs trou eaux;
8c beaucoup de lait. Ils honorent mug com-
me une Divinité favorable , certain infeâe
de l’efpéce des cerfs-volains qui cil articu-
liere à cette région. Ils rendent une péce de
culte ou de vénération religieufe à leurs
Saints , c’efi-à-dire , aux hommes qui ont
acquis de la réputation ar leurs vertus 86 par
leurs bonnes œuvres. l s reconnoiflent arum
tune Divinité maligne qu’ils appellent Tou-
quoa , fource de tout le mal qui arrive dans
le monde. Plufieurs raifons portent à croire
qu’ils font perfuadés de l’immortalité de l’a-*

me: ils rendent un honneur aux ames des
morts , ils craignent les revenans, ils croyené
que les forciers peuvent faire revenir ces EL.

prits (a ). IEn Amérique , on fait que l’Idolâtrie des
Péruviens confil’toit âiadorer le foleil 8c la

lune (b). - .Les Indiens du Bréfil n’ont aucune forte
de rem les ni de monumens religieux, mais
ils ne (un point dans une ignorance abfolue

v de la Divinité; ils lui rendent même une
forte d’hommageen lavant louvent les mains
vers le foleil 85 la lune, avec des marques

(a) ma. des Voyages, tome 18, p33. 81 à: fuîv
“551ml Tome sa, p. 1° 5c x73. .
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il’atlmiration qu’ils expriment par des inter-
jections fors vives. Ils croyent l’immortalité
51e l’ame , des punitions pour le crime 86 des
récompenfes pour la vertu. De mauvais Ef-
prits qu’ils nomment Aymans , 84 dont ils fe
plaignent d’être (Cuvent maltraités dans
cette vie, [ont lesbourreaux qu’ils croyent
deüinés dans l’autre à tourmenter les mé-

chans. Une autre preuve ui eut leur faire
attribuer quelque lueur ge Âeligion, c’eli:
Fu’ils paroiffent perfuadés que leurs Devins

ont en commerce avec es puiflances in-
vifibles , dont ils reçorvent le pouvoir d’inf-

piter de la force Sc du courage aux. guet.
tiers , 86 de faire croître les plantes 85 les
fruits. Enfin, leurs fêtes ne lainent aucun lieu
de douter qu’ils n’ayent la cônnoifrance d’un

être ou d’un principe fupérieut à la race hu-

maine (a). , .Ceux de la Virginie croyent un Dieu
plein de bonté, qui demeure dans les Cieux
6c dont les bénignes influences le répandent
[tu la tette; mais ils ne l’adorent point, par-
ce qu’ils penfent que Dieu, ,quoiqu’auteut
de tous les biens , ne le mêle pas de les dif-
tribuer aux hommes; au lieu que“ s’ils n’ap-

paifoient pas le mauvais Efprit, il leur enlè-
veroit tous ces biens, leur enverroit la guerre,

W(a), 313. si!» «Nome!» «in; 542 P38. 27h.

5. tu.
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la Famine , la pelie , que pendant que Dieu
éjouit de (on bonheur dans le ciel, Ce méchant
liftant en: fans celle occupé de leurs affaires,

uil les vifite louvent, u’il elt dans l’air;-
Ëans le tonnerre , dans iles tempêtes. Sou:
rvent ils élevent des pyramides 8C des co-
ionnes de pierre qu’ils peignent Sc qu’ils or-

nent , pour leur rendre culture une eflPece de
culte; non comme à la Divinité e uprême
qu’ils n’adorent Point , mais comme à l’em-

blème de fa durée 8: de fon immortalité. Ils
rendent aullî des honneurs aux rivieres 86 aux
fontaines, parce que leur cours gerPétuel re-
préfente l’éternitéde Dieu (a). “n. un mot”,

ils élevant“ des autels à la moindre occalion ’,

ù quelquefois pour des raifons myüérieu-
fes (b).

La Religion des Mexicains en: mieux con:-
nue. Salis prétend que, malgré la mukitudè

des Dictix du Mexique, que les premieres
relations font monter jufqu’à deux mille ,ron
11518“.th as de reconnoître dans toutes les

t îarties de ’Empire, une Divinité lfuPérieUte

laquelle on attribuoit la création du ciel
6c de la terre 3 mais que cette premiere caulî:

(a) L’on prête ici amidée: bien fpîuimcllcs a: bic;
falunera” des peuples ramages; il CR .3 craindre que I
LAurcur de la ranima ne in: air attribué (cameras
yen’êes.

(b: me. des Voyages, tome sr, p. ,6! a: un
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de tout ce exiûe, étoit pour les Mexic”

“ cairns un Dieu fans nom, parce qu’ils n’aa
voientrpoint dans leur langue , de terme Pour ,
l’culrimer. Ils fa-ii’oient feulement comprima
lire qu’ils la connoiiïoient’, en regardant le

ciel avec vénération. Cette idée, ajoute le
même Hiilorien , fervit peu à les défabul’et
de l’idolâtrie. Il fut impofiible de leur pep
[uader tout d’un coup ne le même ouvoir
qui avoit créé le mange , fût capab e de le
gouverner fans recours. Ils croyoient Dieu
oifif dans le ciel. Ce qui paroit de plus clair
dans leurs «opinions fur l’origine des Divini-
tés qu’ils adoroient , c’efl que les hom-
mes commencement à les commine à mef’ure
qu’ils devinrent mife’rables 8c que leurs be-r

foins fe mul ’ ’lierent. Ils les regardoient
comme des tâtâmes bienfaii’ans , dont ils

ignoroient la nature 8: qui le montroient
lorique lès mortels avoient befoin de leur
ziïiûmce.’ Ainâ c’étaient les n’éce’ilités de la

race humaine qui donnoient l’être fuivant
des notions li. confères aux différais objets“

de leur culte. Herrera , dit qu’ils confef-
(oient un Dieu fil rême, 86 que c’était le
une int de eut croyance; ’ils con»

Wh ciel , qu’ils lesnoms de; créateurgùz :d’adrnirable , mais
gu’Qutre leurs Idoles, «ilstaderoient levfolcivl,
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la lune , l’étoile du jour , la mer ; 66 Il

terre (a). Ç A ALorfque les Efpagnols topoferent aux
Mexicains d’embralÎer le Cfliriûianifme, ils

répondirent que le Dieu des amagnols étoit
très-grand 8c peut-être au-de us des leurs,
mais que chaque pays devoit avoir les liens,
que leur République avoit befoin d’un Dieu
contre les tempêtes , d’un autre contre les
déluges qui ravageoient leurs mourons , d’un
autre Pour les aflifiet à la guerre 86 de mê-
me Pour les autres néceHités, arec qu’il
étoit impofïîble Ëu’un feul Dieu t capable

de fuffire à tant e foins (b ).
. Il ne nous telle à examiner que la,Reli4
gion des Sauvages ou des peuples feptentrio-
naux ’de l’Amérique. Entre le premier Être

86 d’autres Dieux que les Sauvages confon-
dent louvent avec lui, ils admettent une inli-
nité d’EfPrits fubalternes ou de Génies bons

«Sc mauvais, qui font les objets de leur culte.
On ne s’adtefÎe aux mauvais Génies, que.

pour les prier de ne as nuire, mais on (up-n
pofe que les autres! ont Prépofés à la (Tarde

des hommes 8: que chacun a le lien. ellâ
leur puifTance bienfaifante que l’on a recours

, , I ,,.13; EŒ’ÈSËÈËÏ’æï’?’ ’8’

dans

rr-.-
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Hans les périls 8: dans les entreprifes , ou
ploum obtenir quelque faveur extraordinaire.

n’eft rien dans la nature qui n’ait [on Ejï

prit pour les Sauvages, mais ils enxdiûin-
girent de plufieurs ordres 86 ne leur attri-

uent pas la même vertu. Dans tout ce qu’ils
ne comprennent point, ils fup ofent un E1;
prit fupérieut , 8c leur exprel ion commune
cit de dire alors: c’ejl un Ejprir. Ils l’em-

loyent auHi pour ceux qui le dillinguent par
feins talens ou par uelque aérien extraordi-
naire; ce font des fprits , c’efl-à-dire, ils
ont un Génie protecteur d’un ordre émi-
nent. Ces Ef rits font honorés par différen-
tes fortes ’d’o andes 86 de facrifices. On jette

dans les rivieres 86 dans les lacs, du tabac 86
des oifeaux egor és en l’honneur du Dieu des

Eaux, pour le ëoleil on les jette au feu. La
crainte du moindre danger fait rendre le mê-
me honneur aux Efprits malfaifans. L’opi.“
nion ui roît la mieux établie parmi eux ,
8R: ce e g: l’immortalité de l’ame. Quand
on leur demande ce qu’ils penfent des ames ,
ils répondent que ce font les ombres,,ou les
images animées des corps , 8c c’en: Famine
fuite de ce principe qu ilscroyentrtout ani-
mé dans l’univers. Les ames des bêtes Ont
hum leur place dans le pays désarmes , car’fl’s

ne les croyen’t pas moins immortelles que les

leurs propres: ils leur attribuent.,une
Tome J. ’ H
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de raifon , 8c non - feulement chape efpéce
d’animaux, mais chaque animal a on Génie
comme eux. Ils admettent enfin une efpe’ce
de Métem fvcofe, des Cham s-Elyfées , des i
fables fem lables à celles d’ omère 86 de
Virgile, une aventure areille à celle d’Orà
phée a: d’Eurydice, (fans laquelle il n’y a
que les noms de changés (a ).

Le P. LaHteau, frappé de cette refïèm-
blance, établit pour Principe que tout le
fond de la Religion ancienne des Sauva-
l es e96 le même que celui des premiers Bar-
Eares qui occupoient la Grèce 8C qui le ré-
Pandirent dans l’Afie, le même i fervi:
enfuite de fondement à toute la KËyrholo-
“gie Payenne 8c aux fables des Grecs (b).
r Il elî donc prouvé que la croyance des
Génies moteurs de la nature, 8c le Pen-
’chant à les honorer, eff un Préjuge’ répandu

’de l’un-des bouts de l’univers à Faune, qu’il

en: le fondement de toute l’idolâtriei, tant
ancienne quemoderne. M. l’Abbé Banier l’a

«compris lui-même , 8C il en a tiré cette com
’clulîon re nable,- a: que, malgré le rafi-
“ao’nement des ationsles pluspolicées,on a
’w’ penféà peu près de même dans tousles lieux

c J ’,- v (a) Hilbdès’chagudomt na p.74 infqu’à 83.1“an
je: Sauvages Américains . tome l , p. 145 , 172 8:49“
“ tir) Meurt derswvages, tome r, gazon). *-
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“la monde où la. véritable, Religion n’a pas

fêté comme (a) un. z , .
Sur cg Principe qui ellçuifé dans la na-

ture, nous famine; très-bien fondés à douter
que les anciçns peuples ayez»: jamais psis des
hommes, lappi- Priççipal objet de leur culte ,
queles Grecs,n.a.ycm tu gnare d’une: Dieux
âne de; hommes déifiés, comme. M. l’Abbé

. amie: l’a [entend (b) ,9 qu’ils ayant; rendu
communément les honneurs divin: aux i111
venteurs des Sciences Sc des Arts, Car enfin
les idolâtres modernes n’qnt point encore
tomé lÎavçuglemqm jufqu’à confondreldes

nommes yivgns calmons avec leurs Dieu): 5
jamais lesi Smyagçs. n’ont érigé des autels à

ceux des Ëuropéenls“ leu; on; Enfeigné

9- Il»

guelqu’ufage utile x36 qui leur 6m Prouvé que ”
pans femmes plus habiles qu’eux.-Croirox19“-.

giens les anciens. Gçecs plus fuperfütieux 8:
plus imbécilles Que, 193 Sauvages; tondeurs
prêtgà-gpktqr’ l’ancien culte des Génies

qu’ils agoiengdhqrés dg: tout temps, pour
leur. fabùiruer des hmmes, 8e: à recevoit
anomalies Divinixénlc l’Egypte, onde la

P l i - V I xMais dallons, paging chercliez alu-delà de;
mais &ngnçilçlsi Climatsbaijbares, les idées

vHWh»m,-rmx-, bry-c. 7: I l- --
(b) lbid. l. s, ont»; R24“: .. - l’ ’ H1)

,0 la!
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grofïieres qui est été la rompe du Pôl’ydiéit

me 86 de l’Idolârrie. Elles fubfîl’cèhfencdrê

parmi nous ,18; le repr’dduifenr tous leisijOurs

fous mille formes diEérenr’es; Dansile [du
même du Chriftianifme Q au milieu des con;
noifrances lumineufes que (Tonne irai vraie Re-
ligion, le peuple vtOujoùris i rioïaint. ’85 pén-

reux demeure pêrfuzidé :qu “le incurie cf!
plein de Génies qu’il nommelEjjzrin , Luf
tins-,Œilletrdudrevenunk, Bail ne manque
pas de leur attribuer tous les effets iramrelé
dont il ne conçoit pas la caufe. Delà tant de
fables 8c tant“ d’erreurs Parmi les habitapç

des campagnes; Selôn leur bpiniOn coinrfnk
ne, les feux noâurnes ouieXhalàifons en-
Hammées’qui parement fur les mâtais, (ont

produits par un EËritfbllet ,- qui le Flair à
égarer 8: à faire périr les voyageurs 5 8; cette
“croyance cil très-ancienne , linons en croyons
Damaféiüs ( à). Le côèhémarïèflencô’re pour

’eux le même lutin “ne les Grecs nômînoierit

Ephialtèjf; jainaià (glène concéxirOnr que le”:

fomnambules pùifrehfÎfaire“ en dormant
mêmes délions que ifôht-lèyaufres liô’m’ines

. étau; éveillés , panier les chevaux; rânger
un ménage, aréqurîr une’imajfoVn du haut

En bris; canéqueminrenlï ili ci’Oyent qat;

ce lamies. aines desmoqu

MW(l) Dans thoritusI 31.424; Ï. facs. t .. 1, a le- .H

x
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He l’autre monde , au (1(5quer qui le
Piment à faire du 86 à inquiéter les
v1vans. ’ l -

Ce même peuple inümir par fa Reli-’
gien que Dieu cil; l auteur detous les biens ,“
que fa providence les diüribue comme il lui,
plaît , neelaifle Pas d’attribuer à des Génies

malfaifans,; les maux ui lui arrivent. Ce
font des Sorciers ou deslbéinons qui Produià
fent’ les orages, qui tiennent leur Sabra 86
font du bruit dans les airs, qui envoyent des
maladies cruelles 8c incurables : c’eût par leur

entremife que de prétendus Magiciens jet-
tent des fortiléges fur’le bétail, empoilon-
nent les pâturages , corrompent le lait, tirent
le vin des celliers. Souvent un Efprit foible
tourmenté par des vapeurs , (à croit pofÎédé

du DémOn. L’on ne prétend point infinuer
ar-lâ qu’il nc’fv ait jamais rien eu de réel dans

il: magie ni ans les poffefîious, mais u’il
ï a eu trèS-fouvent de liillùfion ou de la filma“-

erié. Le p0uvoir des Démons , fur- tout
avant la venue Ide J’efusaChrif’c , elivclaireë

[ment Prouvé par l’Evangile, 8c on ne peut:
le révoquer en doute fans impiété. Il y a

, inême des faits modernes li bien confinés
qqu’e’l’onîne Peut lesinier fans donner dans l.

.lepyrrlionifrnexhiliorique. Dans une ma- “ i
fierté mm bbfcùrgfl’jncrédulité opiniâtre
23ch crédulité l aveuglè’ [ont cieux Excès égab
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lament blâmables -, également ridicules. Mais

pour un fait réel le Peuple en fuppofe cent
qui font imaginaires. Le Démon peur. s’emj
parer des corps , notre Religion nous! l’en-
feigne: donc toute maladie mguliere 8C que
l’art ne peut guérir, .elt une opération.
Démon; on peut jette): des fortiléges in: les
hommes 8c fur les animaux, cela cil prouvé
’uridiquement 8C Par des faits inconteflae

les 5 donc toute maladie du bétail CG l’elfe?
d’un fortilége : voilà comme le eu le gro -

lier raifonne , 8: toutes les inlliu Ions du
inonde ne le corrigeront jamais. . i
h L’on en trouve clairez fim les Roux

erfuader ne dans les vieux chateauxr, Liane
, es ruines es anciens édifices , il y a des EG-

rits occupés à garder les tréfors’ qui y. ont
té enfouis , que [cuvent l’on voit aux myi-

rons ou que l’on entend des chafTeurs 86 des
meutes de chiens , des fantômes , &cl L’on
me finiroit pas, li l’on vouloit faire un détail
exaé’t de tous les réjugés populaires ence
genre, Il nÎeRIÊastirprenaiit que“ les Savans
n’y ayant pas ait attention ;Ç élevés dans le

monde poli, peuvent-ilstpenfer à chercher la
Âcopie des anciens Grecs, dans les habitais,
grolliers des campagnes? K ,, . , n ’

I- Is- i Ces erreurs ont été damnons les temgs
l’apanage de l’humanité , les terreurs Pani-

ïques, lamine des maganée“?
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de la nature , ont été la maladie de tous les
liécles , fur-tour des fiécles ignorans 8c grolï-

fiers. Ce n’en Point la philofoghie qui nous
en a ris , c cit l’Evangile. bi la maxime
de P troue , que les premiers Dieux ont été
urfantésparla crainte : primas in orbe Dan:
fait timar. n’ell Pas abfolument vraie , elle
l’en; du moins à légard des Dieux du Paga-
nifme; prefque tous font nés d’une imagina-
tion enrayée , 8: la même calure eû toujours

tête à les reproduire ( a). Si la foi d’un
Bien unique , fouverain maître de l’univers
venoit à s’eiTacer de l’efprit des peuples
grimant), à quoi tiendroit-il qu’ils ne ren-

iflent un culte à tous ces Etres dont ils ont
«l’imagination frappée , 86 ue l’on ne vît re-

naître toutes les pratiques 30m on f9 fermi:
autrefois pour les rendre propices? Voilà
donc un monument toujours fubliflant de

(a) Les Grecs ont louvent imaginé des Génies à bon
marché. Comme il arrivoit quelqueiou aux chevaux qui
routoient dans la, lice à Olympie de s’épouvanrer. de
culbuter le char a: celui qui le montoit on jugea que la
chofe valoit la peine de ne“ un Génie Tarampplu l’ef-
froi de: chenu: fils de Neptune Hippiu: , ou de Neptune
Cavalier a: on lui érigea une Rame dans la lice même. Il
y avoir dans un portique d’Arhênes. une tête de marmon-
zee qui paroilroit fouir de la munille Il plût aux Athè-
me” den faire un Dieu four le nom d“.4crnms. A Squ-
’90; lignifioit proprement rêne ou élêv’uion; mais en le
mafomhnr. avec un“ u hmm: , vinipur, on décida
“gif/lent“ étoit un Génie de la faire de Bush“ Voyez

» argin.li6,e..4ao,trl.n,nz. . î b
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l’origine du Polythéïfme, 85 de la maniera
dont il s’eü introduit chez les Nations les
plus fages.

Mais il y a encore loin de cette premiere
erreur jufqu’à l’adoration des hommes. En

énéral , les euples ne font pas fort enclins
a rendre les Sonneurs divins à leurs fembla:
bles. Lorfque des Rois ou des conquérans
par un excès de “vanité ont exigé de leurs fu-
jets cette baffe flatterie , elle n’a duré qu’auflî

long-rems qu’ils ont été en état de fe faire

craindre. L’apothéofe des Empereurs Ro-
mains étoit plutôt dans fou oigne un hom;
mage fervile rendu au fucce eut , qu’une
marque fîncere de refpeét pour la mémoire
du mort. On peut le former une grande idée
des Efprits que l’on fuppofe maîtres de la
nature, parce qu’on ne les voit pas , 86 que
leurs opérations nous étonnent; mais on
voit les héros , 86 ordinairement ils perdent
beaucoup à être vûs de près. Si nous pou-
viens rapprocher de nous ceux de la Gréce;
nous trouverions bien à rabattre de leur ré;
putarion. Il a donc fallu planeurs üécles;

out leur donner le temps de croître par
Féloignement, 8c aux conteurs de fables le
loifîr d’enchérir les uns fur les autres. Ce
n’eü que par-une longue fuite d’erreurs que

les idées teligieufes d’une Nation (la font
perverties, jufqu’à croire que certains hom,-

mes

a? a“ la,
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hies avoient été (emblables aux Dieux. Sou-,
tenir que cette révolution a été en Égypte
l’ouvrage de quelques années , que l’ef prit de

vertige, qui a faiIi tout-à-coup le? 15%ny
tiens , a çourné en peu de temps toutes
les têtes! dans la Phénicie ôz dans la Gré«
ce 5 c’eü un étrange Paradoxe que l’on pour-

toit.”eroire à. peine, quand même il pan
toîtroit appuyé fur des Preuves démonflrag
uves.

’ CHAPITRE VII. J
Cin’quie’me preuve, tiréeide laiMythologie’

’ de: Égyptiens Er du culte qu’il: rendoient

, aux animaux. A

n . ,LE nz’eî’c as unedes moindres difficul-
tés de la IN ythologie que de trouver la
taifon du culte que les Égyptiens ren-
doient à certains animaux ,îôc de montre:
comment il a Pu s’introduire parmi eux.
Ce que l’on’a écrit fur ce fujet, nia point
tranché le nœud rincipal; on n’a Point
encore fait. fend! (azdiaifon. de cet ufage
bizarre avec 11e généralidu Polyu
théïiine l, xize’nignic . demeure toujours auIÏi
nbfcune..Que1quemonünueufes qu’ayant été

les idées. des. Égyptiens, elles ne leur [ont

Tome I. I

.n’
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point venues par bazard. Si l’on peut faire
voir quîls ont , pour ainii dire , extravagué
Par principes, que la même caufe qui a
donné neiiÎancerauxfables grecques, a dû
enfanter les folies egyptiennes , il y aura lieu
de croire ne l’on, touche enfin à laivérité.

M. l’Ab ’ Banner, après avoir Prouvé
i une foule d’autorités irréprochables que

reliait n’eft pas douteux ,- que les .Egyptiens
ont réellement rendu un culte religieux à
certains animaux qu’ils nommoient (acrés,
obferve (a) que ce culte étoit relatif; il:
n’honoroient point un animal Pour lui-mê-
me, mais comme fymbole de quelque Di-
vinité. Oiiris étoit repréfenté a: unbœuf;

ms, par une vache; Pan ou acchus , Par
un bouc; Diane; par un chat, Anubis ou
Mercure , par un chien. Il donne enfuira
quatre-rairons de cette coutume; Ix°. com-
me ou avoit déligné les douze lignes du 20--
diaque par des animaux , 8c que l’on avoit
commencé par adorer les alites , il n’efi pas
fuprenant que l’on ait rendu un culte à ces
animaux célefles; 2°. felon la fable , les
Dieux Pourfuivis par Typhon avoient été
obligés de fa cacherions laligure de certains
anim’aux , nouveaurmorifd’honorer ceux-cil;
’3 °. la Métempfycofe ou l’opinion établie du

i.»

I (a) Ézplic. une“. Fablenltome 1,1. 6, 94., pi
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Égypte , que les ames des hommes pafloient
après la mort dans le corps des amman,
avoit aufiî contribué à ce culte; 4.“. l’utin

lité qu’on retiroit des animaux , infpiroit
un fond de refpeét pour eux. Diodore de
Sicile dit à-peu-près la même chofe fur le
témoignage des Égyptiens mêmes (a).
. Si l’on veut examiner de près toutes
ces rairons , l’on verra qu’aucune n’elt fa-

tisfaifante 8: ne refout la dilliculté. Pour-
uoi les Égyptiens le font-ils avifés de pren-

dre les animaux pour fymboles de leurs
Dieux; d’y.loget les aines des morts , d’en
faire les lignes céleftes? Ces queltions (le--
meurent toujours indécifes , 8c l’on fait
ici plulieurs fupîolitlons fans fondement.

1°. L’auteur e l’hiltoire du Ciel a mon-

tré que les r: lignes du Zodiaque n’ont
aucun rapport à l’adoration des aîtres , mais
qu’ils (ont relatifs aux produâions 8c à l’é-

tat de la nature pendant les 12. mois de
l’année. Le belier a déligné le mois de
Mars , parce qu’alors les brebis mettent
bas leurs agneaux : le taureau cit au mois
d’Avril, Parce que les veaux ont coutume
de naître vers ce temps -lâ : au lieu des
gémeaux qui marquent le mois de Mai,

, .(a) Hiû. univ. de Diodote a traduaion deb/1.11%)“

I i,“
Îaralîon, tome r, p. un.
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il y avoit autrefois deux chevreaux , parce
que leur naifÎance fucce’de aux précédens.

L’écrevifÎe nous apprend au mois de Juin

que vers le foliïice le foleil femble reculer
ou ralentir fa courfe; ainfi du relie (a). Il
dl: très-vraifemblable que les noms que
nous donnons encore. aux mois, fOnt à
peu près la même allulion à l’état de la
nature, uoiqu’il feroit diHîcile de le faire
voir en étail. Si l’on perd de vûe,ces idées

fimples, les feules dont les anciens Peu-
çles étoient fufceptibles dans l’état de girof-

réreté où ils étoient encore, on ne Peut
plus rendre raifon de leurs ufages.

2°. Il cil évident que le Zodiaque n’a
in: été inventé par les Egylptiens 5 la

uite des mois ne nous repré e
l’état de la nature en Égypte , où les fai-
fons 8: les travaux [ont fort différens des
autres pays du monde. Il cil: prouvé d’ail-
leurs que les noms des lignes leur ont été
donnés par les Grecs, Sc que les Orientaux
ne les caraâérifoient pas de même ( b). En-
fin le culte des animaux en Egypte paroit
glus ancien que le Zodiaque; puifque nous
en voyons déja des marques au temps de
Moyfe dans l’adoration du veau d’or.

k (a) nm. du Ciel, tomer, pin a: fuîv.
n. (b) Origine des Loix,des Annule: Sciences! tongs;

p. tu ô; (un. i I

me point -
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r “3 °. La fable du déguifement des Dieux cl!

une imagination des Grecs ou des Égyptiens
des derniers Gecles , pofferieure de beaucoup
aux inflitutions religieufes des premiers
temps; le culte des animaux ne lui doit pas
fa naifÎance, c’en: la fable au contraire qui
cil née de l’alluiion à ce culte ancien.
“ 4°. La Métempfycofe cil un dogme auflî

furprenant que l’ufage que nous examinons;
l’un ne peut pas fervir à expliquer l’autre ,
puifqu’il s’agit d’indiquer également leur cris

girie. v5°. L’utilité des animaux n’ell pas une rai-

4 [on fuflifante our leur décerner un culte re-
ligieux, M. lAbbé Banier en convient: au-
tremënt les Égyptiens auroient dû adorer le
le bois , la pierre, les minéraux , parce qu’ils

(ont utiles.
Il faut donc remonter au principe de touç

tes ces imaginations. Nous avons déja dit,
se nous ne tarderons pas de le montrer, que
l’ignorance des opérations de la nature , l’ad- .

(miration Ru ide de les phénomènes 8c les
équivoques u lange e ont été la fource du
Polithéïfme, de l’I olâtrie 8c des fuperfti-

rions grecques; il y a bien de l’apparence
que les mêmes caufes ont produit les mêmes
effets chez les Égyptiens.
I Le préjugé commun à tous les peuples

jgnorans , a été de croire que toure la nature
I a;

à.
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étoit animée par des Efprits : nous avonsw,’
chap. 6, que cette perfuaiion fubfil’œ encore
d’un bout de l’univers à l’autre. C’en une

Intelligence, difoient les Grecs,qui conduit
le foleil , qui dirige [on cours avec cette ré-

alité qui nous étonne, qui par fa chaleur
lenfaifanre donne la vie à toute la nature;

c’en cil une autre qui préfide Ma mer, qui
gouverne un élément tout-à-la-fois fi utile
6c li redoutable , qui excite à fon gré les
Jvents 8c les tempêtes. C’eR une Nymphe qui
fournit les eaux d’une fontaine ou qui entre.-
tientle cours d’un fleuve : c’eû à une Divinité

que nous fommes redevables des fiuits de la
terre 86 des merveilles de la’végétation. “La

matiere feule cil incapable de fe mouvoir Sc
de produire des opérations li admirables. Il
cil donc julie de rendre un culte à ces Gé-
nies bienEaifans, qui ne font: occupés qu’à

apourvoit a nos befoins. Telle en: l’origine
du Polythéïfme.

- Or, armi les phénomènes de la nature,
en cil-il) un plus furprenant ue l’induflrie
8c les opérations des animaux? cuvons-nous
trouver mauvais ue les Égyptiens en ayent
été fra pés jufqu’g l’admiration? Avec tous

les raiÆnnemens de la Philofophie , fommes-
nous venus à bout de concevoir ne la ma.
tiere feule puiffe être le princi e e ces opé-
nuons admirables, 8c le peup e le croira-œil
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imaisîrQntonnoît déjà; là prévention de ratel: i

que toutes lesNations forcer article: penon-
ne n’ignore la tendre amitié des Aràbes pour

leurs chevaux, avec lefquels- ils vivent dans
la plus étroite fraternité; l’o inion des Turcs
qui peufent que l’aumône aire à un chien ,
cil une œuvre nèshméritoirefour l’autre vie;

la croyance des Negres qui (ont Aperfuadés
que les linges fourme efpéce d’hommes, 8k
qu’ils. s’abïlienrrant ’ volontairement de RatL

1er , de peut u’dn ne les faire travailler; le
gréjugé des êauvages qui croyait que le!
rates ont une ame tout comme les hom;

mes; le fentiment des Lapons qui regardent
les animaux féroces comme des Génies , l’h as

birode des Bergers occu és: àjn’ourrir 8c là-

conduire dés aniniaux, i s converfent avec
eux comme s’ils parloient à leurs Iemblaa
bles. On a vu des payfans effrayés, faire le
figue de la croix 8c Senlizir POU! avoir ou!

’ parler un perroquet, rfuadés que le Diable
infpiroit cet animal: an , l’on fe fouvient

e le ridicule des opinionsl philofophiques
ur l’ame des bêtes a donné lieu Parmi nous

à un amufémént fou ingénieux -, dent les Ell
Pritslîmples illutoient Pûjàifémen’t être la »

clap/e (a); l ’ ’

(a) Amufcment philof. fut le langage des bêtes, par le
r; Bopgchnw .;, ’ w. I n .-

1 w
4
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Ce que l’on n’a propofe’ que par phiJ

fanterie 8c comme un ur jeu d’efprit, les
Égyptiens le croyoient rr fériaüiement; Ils
n’avoient pas appris de Defcartes 5 que lei .
bêtes (but de (impies machines; conféquemï
ment ils les croyoient animées par un Gé-
nie (a). Voici à peu près comme ils rairon-
noient. C’eû fans douteÎime Intelligence
bienfaifante, ni fait revenir ,exaétément la
huPe avec le grume des vents étéfiens , pour
manger les vers 86 les infectes. qui endommaq
gercientrnos maillons; c’enrell une autre qui
ramene chaque année l’ibis ou la cigo ne pour

détruire les ferpens Sc les reptiles (in: nos
campagnes feroient miellées; c’efi un Génie
obligeant qui. engage l’ichneumomà cher-ï
cher les œufs du crocodile-8l à; les càiièr,
pour emBêcherice dangereux animal de mul-
tiplier: oeil un:efprit fupéiieur , qui donne
au chien une fagacité finguliere 86 un and:
chement inviolable pour fou maître; On
ne ramoit airez remercier ces Dieux fi oHî.
cieux de tous les fervices ’qu’ils nous reni

dent. : ,- ’ . - t’ Avec cei; raifonnemens, eii-il lus ridiéi
cule de voir- un Egyftien profierne réligieu-*
fement aux pieds dan barbet,*que de voir
un bel efprit grec immoler un taureau à

’ (a) Mœurx de: sinisées Américains, une [1.1). se“

  Î r
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NYÜIPhe d’un Heuve , ou le pieux Horate fa-

crifier gravement un chevreau à la fontaine
de Blandufie? Je foutiens que celui-ci CR
“moins raifonnable que le premier : il y a plus
de marques d’intelli encev dans le manege
d’un chien ue dans Fe cours d’une fontaine.
Rien n’efl 1 rifîble ne d’entendre Juvenal
s’égayer aux dépens peuple qui honore
les chiens , tandis qu’il ne connoît point
Diane; comme fi cette Divinité imaginaire
eût été plus utile à unthaffeur , qu’un’limier

de bon nez pour lancer le gibier , ou un fort
’levrier pour le pourfuivre. De quel front
ofe-t-il railler les Egy tiens fur leur refpeëi:

’ tu les oifeaux, Peu an: u’à Rome aum-
ziian qu’en Gréce; on leur fuppofoit i’efprit
P’rOPhétique, Sc que les augures les conful-
roient fur les Maires d’état? folie peur folie,

l’une“ Vaut l’autre; en fait d’oPinions 8: d’ufa-

ges bizarres, les Romains n’avoient rien à
reprocher à performe.
i Toutes ces rêveries venoient évidemment

de la même fource, de la Perfuafion répan-
due chez tous les euples, que des Efprits bu
Intelligences faifgient mouvoir toute la na.
ture, 86 du Penchant naturel à leur rendre
un culte pour les bienfaits que l’on croyoit
en “recevoir. ’ ’ A ’
. Les Philofophes mêmes avoient fubtilifé
in: cette (million populaire. Selon’quelquesn’

ne
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uns , les abeilles avoient une portion de l’ÏnÏ

, telligence divine , comme les hommes 86 les
autres animaux. Virgile nous étale be dogme

dans ces beaux vers: v -
Hi: quidam jïgnî: , arque [me exemplafecutî

f? apzbu: partem divinæ mentir. Er baffa:
thane: dixere : Deum namque in: par om-

ne:
Terrafque, traéiufque mari: , cœlamque pro-

fundum :
Hinc crade: , ameuta , viras, genus omne

erarum ,
Quemque filai tenue: najèentem «nefas

mas. -GEORG. l. 4, 1b. zl9.
Les Egy tiens étoient-ils donc plus blâo

niables daîorer l’Intelligence divine dans
les animaux , que les Romains d’encenfer

leurs Empereurs? r . .
j, ,. Ce feroit ici le lieu d’examiner quelle re.

lation les Égyptiens avoient imaginée entre
telle divinité 8c tel animal, en vertu de la.
quelle l’un étoit le fymbole de l’autre; mais
comme cette difcuû’ion dépend des Principes

qui feront établis dans le chapitre 10 Ion [a
trouve obligé de renvoyer cet examen au
cha itre n , 5. 2.0.

l, ,9, 113e ce que nous venons de dire , on peut
déja tirer pluiieurs confé uences. En fup-l

r; Pofant que les Dieux des gyptiens, comg
me ceux des Grecs, étoient les Efprits “me;
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teufs de la nature, on comprend 1°. com-
ment ils ont imaginé que pluiieurs de ces
Intelligences s’étoient logées dans les ani-

maux utiles pour rendre fervice aux hom»
mes , 8c comment la rœomoifmce a enga-

la multitude à rendre un culte à ces êtres
ienfaifâns. Malgré l’utilité des animaux, ja-

mais les Egyptiens ne les auroient adorés,
s’ils ne les avoient fuppofés intelligens.
1°. Par quelle raifon la crainte les a rtés
à honorer les Efprits malfaifans u’iËoont
cm habiter dans les animaux nuili les, tels
que le crocodile, le loup, &c. 3°. Comment
ils ont jugé enfuite que les ames des morts
pouvoient aller occuper la même place que
cesGe’nies prétendus, 8c rélider comme eux
dans les animaux. Ainfi le dogme de la Mé-
rempfycofe cil né de la même fource que le
culte dont nous Parlons. 4°. L’on conçoit
encore gourami les différentes villes d’E-
gypte n cramoient point le même animaL
Le do me des Génies, bons ou mauvais,
avoit guis doute perfuadé aux Égyptiens,
comme aux Grecs 86 aux Romains, que cha-
que ville avoit fon Dieu ou Génie tutélaire
Particulier, qu’il ne manquoit pas de fe lo-
ger dans celui des animaux qu’on lui confa-
croit 8c dont chaque ville portoit le nom.
Ainfi les Romains fe forgerait une Déeffe
Rama ,- ceux d’Antiuni , une Déclic Amer;
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ceux d’Alabanda , un Dieu Alabandus, Sic;
conféquemment on devoit préfumer qu’il y

avoit louvent de la diirention entre ces
Dieux locaux; tout comme il y avoit guerre
entre les Dieux de Troye Sc d’Argos, entre
ceux de Rome 8: de Carthage. Delà s’en-
fait la coutume de tuer dans une ville les
animaux que l’on adoroit dans une autre , les
querelles 86 les combats occaiionnés par cet
aâe d’hoftilité , la haine héréditaire entre

certaines villes pour ce fujet, &c. 5°. L’on
comprend comment cette même croyance
des Divinités locales, fi analo ue aux idées
des peuples ignorans, a fait naute Sc par é-
tue chez les Negres le culte des Dieux eti-
ches qui ePr le même que celui des Égyp-
tiens, 8c la Métempfycofe, fans qu’il foi:
befoin que ceux-ci les ayent portés dans ces
divers climats. Nous le verrons dans le chap:
r4, 6°. Que fi les Égyptiens ont adoré les
oignons 8c les autres plantes, ce culte étoit
relatif aqui-bien que Celui des animaux , ils
penfoient honorer ar-là’ le Génie auquel ils
étoient redevables 5e ces alimens , tout com-
me les Grecs ont honoré Cérès pour leur
avoir ’donné du blé, 86 Bacchus, pour leur»

avoir procuré du vin. 7°. Que tous ces cul-A
tes bizarres n’ont point été abfolument in-
com atibles avec la croyance d’un Dieu
fnpreme , dont les Égyptiens pacifient avoir“
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toufervé l’idée, les uns fous le nom de
Phta , les autres fous le nom de Cneph g
fuifque nous voyons Platon allier enfemble
aconnoiflance d’un Dieu fouverain 8c pete

de ce monde , avec la foi des Dieux. populai-
res ou des Intelligences du fécond ordre (a).
C’étoit à la vérité une pitoyable philofophie,

mais elle cil bien Plus pardonnable aux peu-
ples de l’EgyPte qu’au divin Platon. I

Si l’on tient l’hypothèfe contraire , li l’on

fuppofe que les Dieux de l’Egypte étoient
originairement des hommes, tout devient
inintelligible; il n’efl ms furprenant, qu’a-
vec cette prévention les ythologues n’ayenc
pas vu clair dans la Religion des Égyptiens.
1°. Jamais ils ne parviendront à nous mon-
trer ar quel enchaînement d’idées ces
Peut) es ont paire de l’adoration des aines
acelle des hommes, de celle-ci à la Mé-
tempfycofe, au culte des animaux 8c des
plantes , 8: quelle relation il y avoit entre
ces différentes erreurs. 2°. Jamais ils n’ac-
corderont leur fyi’cême avec le texte de l’E-

airure. Nous avons remarqué (b) que, le Sa-
ge , parlant des divers objets de l’idolâttie ,v

lace en Premier lieu les êtres naturels , en-
uite leurs fymboles; enfin les hommes 86

l 4 t(a) Voyez cî-deffus chapq. 5. 3.
(b) Ch“? 309.“, “ I

5- un
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leurs images. Par cet ordre fuccelïif nous
«voyons que ce font les Erres phyliques ou
les Génies maîtres de la nature qui ont été
adorés d’abord, avant que l’on rendît un

culte aux héros 86 à leurs llatues. Que l’on
ait métamorphofé en homme ou en ani-
mal , un Génie que l’on ne voyoit pas, cela
n’efi pas furprenanr; mais que l’on eût peint

des hommes fous la ligure de bêtes, au lieu
de les reptéfenter dans leur état naturel, ce
feroit une bizarrerie inconcevable. 3°. Jamais
ces Mytholo es ne feront d’accord avec
eux-mêmes. . l’Abbe’ Banier obferve après
Hérodote ( a) , que les Égyptiens ne connoifî

[oient point de héros ou de demioDieux;
nouvelle preuve qu’ils n’ont penfe’ que fort

tard à déifier des hommes 8c à confondre
leurs Rois avec les Dieux, comme ils fai-
foient du temps de Diodore de Sicile (b).
Ce n’eft donc pas eux qui ont porté ce culte
dans la Grèce. 4°. Quand même on auroit
quelques Auteurs anciens à nous oppofet,’
nous ferons toujours en droit de nous en
tenir au fentiment de Pythagore , de Platon,
de Plutarque qui avoient voyagé en Égypte ,
86 qui ont fans doute examiné la Religion
de ce Pays ; avec des yeux philofophes. Ils

*a - .(a) Explicationhbiû. des fables, tome a. gag. l.
(b) Voyez fon texteychap. 9! 5. un
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6m jugé qu’Ifis, Ofiris, Typhon 86 les ’auæ

ces Dieux Égyptiens étoient plutôt des Dé-

mons que des hommes; que leurs fables
étoient à- eu- rès les mêmes que celles des
Géans 8c es gitans de la Grèce, 84 ils ont
fuivi en cela les Opinions des vieux 8c anciens
Théologiens (a). L’explication des fables par

l’hiftoire cit donc contraire à la lus faine
antiquité. Nous le verrons plus en «listai
les chapitres fuivans.

(a) Plutarque, fur 1618:. 06th, n. n le u.

ch’AnITRE VIII-
Sixie’me preuve; dilfïwhe’: auxquelles on ne

peut fazisfaire quand on jùppofe que la
fable: jbnt hi/Ioriques.

3 USQU’A réfent les favus fe font for-
mé de la lâythologie une idée bien dit:
(étente de celle que nous en avons con-
çue; ils penfent que les fables grecques ne
font autre chofe que l’ancienne biliaire,
déguifée fous des expreŒons équivoques 8:

Chargée deccirconûances merveilleufes inia;

à plqiiir , u: exciter une frivole
admiration. Les . mecs , Tous rles noms de
la!“ Dieux, ontuadoré ou leurs. propres
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ancêtres , ou “les premiers Princes qui ont
fondé des empires, qui ont réuni les pelle
pies en corps delfociéré; qui ont-enfeh
gué les arts les plus néceIÏaires. Ouranos
ou Cœlus , Chronos ou Saturne , Ze’us ou»
Jupiter , font trois Monarques qui fe [ont
fuccédés. La troupe des Dieux qui leu: Qllt
été affociés , [ont les principaux perfonnaa;

ges qui, ont vécu fous. leur regne ou im-,
médiatement a rês. Ce que l’on- raconte de
leurs guerres , de leurs conquêtes, de leurs
crimes même, CR vrai pour le fond, mais
déüguré par des circonüances fabuleufes.
Les Égyptiens 86 les Phéniciens qui ont
amené différentes colonies dans la Grèce ;
ayant raconté quelques événemens arrivés
chez eux , l’on entendit leurs narrations de
travers , tant à caufe de l’obfcurité de leur

langage , que par. le penchant invincible
des Grecs pour le faux merveilleux, 86 on
en fit de nouveaux é ifodes à l’ancienne
hiüoire. Ce mél e izarre de perfonnes
qui ont vécu en ifFe’rens temps, de faits
arrivés en diffërens lieux , de noms dont
on n’a pas pris le vrai feus, a formé un.
affemblage ridicule que les poëtes ont ha-.
billé felon leur goût. En ajoutant des perd
[humages alléËoriques à ceux ni; ont exillé
réellementji ont, augmenté ia confuüon;
AinIi. fait arrangée [acceilivement l’efpéce

de
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de généalogie quÎHéfiode nous a donnée ,

dans fa Théogome, 8c qu’Homere avoit
déja fuivie dans fes deux Poèmes. Pour dé-
mêler les vrai au milieu de tant d’accef-
foires étrangers , il faut chercher l’étymo-

logie des noms grecs dans les langues de
l’Orient, rap rocher autant que l’on peut
l’hiûoire de i; Grèce de celle de l’Egypte

86 de la Phénicie, ra porter le tout aux
idées 86 aux mœurs es anciens peuples.

Ce fyllême , dont nous examinerons les
reuves dans la fuite, a été fouteau ar

Bochart, continué par le Clerc dans En!
commentaire fur Héliode 8C dans quelques
volumes de fa Bibliothèque univerfelle,
adopté avec quelques changemens par M.
l’Abbé Banier’, dans fan explication billo-

rique des fables, dévelo pé dans luIieurs
mémoires de l’Académie Ees Belles-îettres,

fuppofé vrai par la plupart des. Savans qui
ont écrit depuis. Rien ne manquoit à ces]
divers auteurs pour le mettre dans tout-
fion jour; connoiÜance parfaite du grec-8:
des lan es orientales, étude profonde 86
lixivie e l’ancienne bilioire 8:: des mœurs
des différens peuples , critique judicieufe
des anciens , pour fixer le degré d’autorité

on peut leur donner, lecture immenfe
Ë: tous les Mythologues. Amendes talens
û rares, on voit qu’ils ne font pas “Conan

Tome I. K
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114. “ L’ORIGINE
tens de leurs découvertes , qu’il telle ton:
jours des doutes à éclaircir, des difficultés»
auxquelles on ne répond point. Souvent ils
racontent Plutôt ce que l’on a dit, qu’ils
ne donnent lazaifon pourquoi on s’eit avife
de le dite. Comment les Grecsfont-ils pat-
venus au point d’aveuglement , (l’adore:
des hommes pour toute Divinité? Quelle
étoit au aravant leur croyance? Par quelle
progre ion de faull’es idées font-ils tome
bés dans cette erreur? Ont-ils fuivi pour
s’égarer la même route que les autres peu-

ples a Tant que nous ne ferons point ap-
paifés fur ces (pellions, la Mythologie ne
feta pas fuÆfamment expliquée. ’

Si le l’yltême que l’on vient d’ex ofer;

n’eft pas vrai, il efl du moins bar ’, 8:
il convenoit de l’être à ceux qui l’ont ima-

giné. Les Latins, mieux inûruits que nous
de “l”hilloire grecque , parce qu ils tou-
choient de plus près aux .événemens, ,l’a-

voient partagée en trois époques principa-
les: ils nommOient la premiere ,vles temps
inconnus; ceux-ci s’étendent de uis la créa-

tion , on plutôt depuis la diÆerüon des
nations, juf’qu’au déluge d’Ogygès, c’eû-

âÀ-dire, jufques vers l’an 2200 du monde ,3
5:44. ans après le déluge univerl’el, 1800
ans avant Jefus-Chriû. La l’econde com-i
pend les temps. fabuleux ou héroïques qui
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durent environ 1000 ans, depuis Ogy en,
jufqu’aux Olympiades, 776 ans avant .e-t
fus-Chriü, époque à l uelle commencent
les temps hiüoriquesfïlos Mythologues
moins timides , prétendent retrouver lhif-
mire des rem s héroïques , Tous l’enveloppe

des fables ont on l’a: défigurée; ils fe
liment même de Porter Ja,lumiere dans
le chaos des (iecles inconnus: efTayons û,
avec le flambeau: (31’115 nous prêtent, nous
pourrons marcher en fûreté.

On commence Par fuppofer un empire 9. 4;
de Titans , ou des Rois devenus Dieux, même:
dans des fîecles où “il n’y avoit point deal“: s
villesbâties , ni d’arts cultivés dans la Gré-A d
ce, où les peuples de ces contrées étoient“.

encore ramages 86 barbares. Selon. Yo i-H
nion commune , les plus anciennes vil es.
grecques, Athènes, Argos, Thébes, Si-
cyonea, remontent â-peuV-Près aurenxps
dÏAbraham 8c aux commencemens (Infra.
“Harem ire des Myriens, c’eHz-à- ire ,
environ a l’an 4oko“aplrèls.,le« déluge. Emitw m

ce tro de quatre fiecIes pont peupler toutef
l’éten ue de L’Afîe mineure, &“amener in-

fenfiblement des colonies jufques dans la“
Gxéce &LaThefÎalielComment s’eft-il pû;

former un “(in empirewwant cette époo;

.- Ï vïx’ :1:;:’.”v îz Dom. 13mn [renfouis d; 5er soubat? 3
1;
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ras 8c foutent le regne des Princes Titans;
n’a point trouvé (“le meilleur moyen que
de prolonger les temps, d’adopter la chrœ
nologie des Septante, de fuPpofer que des
puis le déluge jufqu’aux premieres époques
de l’hifloire rofane; il s’efl écoulé un Plus

grand nom re de (iules que l’on’ n’enl
compte communémenq Sans entrer dans
cette “difculrxon-chronologique , arrêtons-A
nous à une Preuve de fait. Selon l’ordre des
migrations du genre humai-n, Ies’ fremiers,
empires ont dû commencer dans e voili-
nage de la Méfopotamie, Parce que c’efE-
là que les hommes le font trouvés ralliem-
blés après le déluge. Les États (le l’Alîe

doivent donc être plus anciens “gut: ceux
de l’Europes- il a? donc impo rble que
des les ’commencemens de la domination
des Afïjrriens , àvant la Monarchie “des
Égyptiens, avant la naiffance des goyau-
.mes de l’Afîe mineure, y ait eu à
400 lieues des plaines de Sènnahar 8c au!
delà des. mers , un prétendu elnpire’des“

.Titans. A ’ ’  ’ La manieredont il a fini, elfencorel
Plus incompréhenfible que fes commenceL
mens. Peut-on concevoir n’unempire fi;
étendue: (i célèbre n’ait îaiffë âprês’ lui î

ni fucceflîon ni velli es certains? A-t-il duré)
peu. ou long-terme? âne!“ en “étoient le;
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(me récifes 86 le liége principal? A la
mon u dernier Souverain, c0mment fes
États ont-ils été démembrés? Que font de-

venus Jupiter , Pluton , Neptune 2 Rien de
connu fur leur deûinée. Des Princes qui
nazifient à l’un des bouts du monde pour
aller regner à l’autre, dans un temps où
la navigation n’étoit connue , qui font
des conquêtes dans dg? pays ou il n’y avoit

pas de villes , ui fondent un empire chez
des Peuples anili fauvages que ceux de l’A-
mérique , qui difparoifiènt tout-à-coup fans
kiffer aucun monument certain de leur re-
gne; cela cil-il lus airé à comprendre que
les rêves de la ythologie?
.Dans quel pays du monde ces Princes

ont-ils vécu? Les Grecs prétendent que
c’ell dans la Thelralie, les Égyptiens 86
les Phéniciens foutiennent que cent chez
eux: les uns les placent chez les peu les
Atlantiques fur les côtes «l’Afrique, il?

tres plus hardis les tranfportent dans le
fond du Nord. Il eftv fort probable que des
Rois qui Ont vécu en tantclelieux, n’ont
exifté nulle part.
w Ici la Chronologie le trouve aufii con-n“

fondue quela’ Géographie; pour concilier
toutes iles:ëpôques’,,il faut fu pofer que les
galantelrieswde Jupiter ont uré au moins-
ninq bens me; autrement il ne peut “01:.
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été contemporain de toutes les femmes (111’011

lui fait époufer, ni de tous les enfuis qu’on

lui attribue. YDans les premiers temps, tous les États
furent héréditaires; aqui l’on prétend que
Saturne 8c Jupiter ont fucce’dé’ à’ leur pe«

re : mais après eux plus de fuccellîon; Jw
puer , Pluton , Neptune, trois Monarquesw
puifÏans n’ont point lauré d’héririers a on

leur attribue un grand nombre dÎenËans qui
ne font après eux aucune ligure. Ils avoient
appris aux Grecs les (ciences les, arts,
tout a difparu avec eux: après plufîeurs
fiecles, il a fallu que des Etrangers , des
Égyptiens , des Phéniciens vinflent de hou-z
veauwtirer les Grecs de la barbarie; Ç

Quand donc le regne de ,Jupirerïferoio
aufli réel qu’il en: fabuleux , il feroit im-
polïîble que l’hilloire en fût parvenue aux

Eudes (nivans , fur-tout une biliaire -dé-;
taillée qui nous eût appris la généalogie,

les alliances , les enfans , les marelles, les:
crimes de ce Dieu prétendu. .Ëhez les peu-
pies fauva es, “ telsquÎOm .éte’rles“anciensr

Grecs, meme après le Hecle desiTitans,
on ne trouve ni tradition ni monumens.
L’hiftoire [e tait, ou par ,la’l’térilité des“

éye’pemens , ou par le défaut dÎobfcrvateurSr

attentifs. Par-tout, le rogne des-internat.
précédé; celui.des- hommes ,ç partouza par
A4 ,1 v.
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ai des Rois, c’eft-à-dire, des chefs de
peuplades long-temps avant qu’il y eût des

hilloriens. .Homere, le plus grand conteur de l’u- s. ç:
nivets, qui dit tout ce qu’il fait 8c fou- ,, Un“
vent ce qu’il ne fait pas , qui ne finit“ point 2532:1,
fur les généalogies Sc fur les antiquités vraies é.

ou fanfics de l’a nation, qui n’omet rien
de ce qui peut flatter la vanité des Grecs,
n’a point connu ce fameux em ire des Ti-
tans fur la terre. Il les place ans le ciel,-
il les peint comme des Dieux qui le mê-
lent de tout, qui gouvernent toute la na-
ture; jamais il n’en parle comme de mor-
tels ayent vécu dans la Grèce. Ceux
qui ont écrit plulîeurs fiecles après , ont-ils-
recouvré d’anciens mémoires ou fouillé dans

des archives que le Poëte n’avoir pas vûs?
Héliode qui a fuivi Homere, parle en-

core fur le même ton; il s’explique mê-
me plus clairement; felon lui les Titans
font le ciel, la terre, le temps , le maî-
tre du ciel, la reine de l’ait, le feignent
des eaux, le tombeau ou les enfers, le
foleil, la lune, la nuit 86 toutes les par-
ties de l’univers dont il fait la généalogie.
Par que] enchantement des Rois , des con-
quérans , des hommes font-ils devenus toutq
àæoup des êtres phyliques? Comment cette
métamorphofe a-t-elle pu le faire dans 1’15

pagination des Grecs?
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Dansie Ryle de nos deux Poëtes, 174

déc de la divinité emporte l’exiiiencç de

tout temps; ils appellent fouvent les/Dieux,
la race divine des immortels qui exi/ient
éternellement ( a). Leur auroient-ils donné
ce titre , s’ils avoient cru que les Dieux
n’étoient point d’une autre nature que les

hommes? Ils le (ont contredits, à la vé-
rité, en attribuant une naifïance aux Dieux ;
mais enfin jamais ils n’ont arlé de même
des hommes; jamais Héfiorie n’a fait mou-
rir les Dieux , quoique M. l’Abbé Banier,
par inattention , lui ait attribué cette er-
reur (b).Puifque les anciens Grecs étoient
dé’a airez inûtuits pour connoître l’immor-

t ité de l’ame , comment ont-ils pu être
airez Rapides pour confondre la nature hlI’:
maine avec la nature divine?

3. 6. Héûode fur-tout, auquel nous devons
TroiEé- n i0 - » . .me Mi-u e attent n particuliere, dirhngue nette.

cuité. ment les Dieux d avec les hommes les lus
anciens. Les premiers hommes, félon fui ,
font ceux de l’âge d’or (a). Tandis qu’ils

vivnient fur la terre , Saturne regnoit dans
le ciel; après leur mort, ils (ont devenus .

W .in) Iliad. l. t a i. 19°, 494. la un La“. “1&5”. -
in, 53. roc.

( b) Explication hiitorîque des fables, tome l , l. ji ,
9. 4 , p. 4.3.0.

1c; Poème de: Imam, t. ne! a: Mv.
“des!
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des démons, des Génies du fecond ordre;
c’eft Jupiter, qui, en qualité de Dieu fou-
verain, leur a fait cet honneur; mais il

. ne les a int tranfportés dans le ciel, fé-
jour des gien. Les hommes des âges fui-
vans, les héros ou demi-dieux [ont dans
les Champs-Elyfées , dans les illes fortunées
où’ ils font gouvernés par Saturne. C’en:

par une grace fpéciale, par une exception
unique qu’l-Ieraile a été tranf rté au ciel
avec les Dieux : aucun morte n’a partagé
avec lui ce privilé . Encore y avoit- il
avant lui un HercufeE Dieu, avec lequel le
héros s’ell: trouvé confondu. 1

Dans la Théogonie le Poëte fait la me
me dil’tinétion (a). Il fait naître fous Sa-
turne les Nymphes Mélies ou Intelligen-
ces fubalternes, qui dillribuent aux horri-
mes les bienfaits de la nature; mais elles
n’ont rien de commun avec les DéeiÎeS
immortelles qui habitent l’Olympe. Lorf-
qu’il parle du regne de Cœlus , de peut
“ u’on ne le prenne pour un Roi, il lui
gonne l’épithéte de lumineux A’çepo’wnç,

pour faire fentir u’il arle du ciel phyfique
où (ont les affres’ib). grat-il pas étonnant
qu’après des paroles li claires, on veuille

(a) Théog. il. 187.
(b) Ibid. h 414.

Tome I. L
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nous faire regarder les Titans ou anciens
Dieux, comme des hommes qui ont vécu
dans la Theffalie ou ailleurs? .

Il y a lieu de penferi que la Religion
Grec ne étoit la meure dans le fond , «Sc ve-
noit e la même fource que celle des Égyp-
tiens, des Phéniciens 8: des autres anciens
peu les idolâtres; mais les Phéniciens ni
les gyptiens n’ont point adoré des home
mes. Ils rendoient leur culte aux différen-
tes parties de la nature , ou plutôt aux In-
telligences que l’on fuppofoit y réfîder; il

en cil de meme des Libyens 86 es Arabes.
Les Scythes , les Chaldéens , les Perles , les
Afryriens , les Cariens, les Lydiens, les Phry-
âilelns, les Thraces, les Peuples de la Scan-

’ avie, les anciens Germains, les Gaulois
n’adoroient point des hommes; il feroit aifé
de le montrer. Par quelle fatalité les Grecs
fèuls ont-ils donné dans cette erreur?

Quand on feroit parvenu à nous apprenâ
,dre comment ils ont pû s’égarer au oint
d’adorer leurs Propres ancêtres ou des rin-
ces étrangers, nous n’en ferions pas plus
avancés pour découvrir l’origine de l’idolâ-

trie chez les autres nations, ni d’où vient
la reffemblance ui fe trouve louvent entre
les fables de la gréce se celles de l’Egypre
ou de la Phénicie. Si Jupiter &Saturne font
des Rôis de Theffalie , comment ont-ils été
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grimés à Memphis ou à Tyr? Si Vulcaina
vécu dans la Gréce., comment zut-on pu rê-
ver fur les bords du Nil qu’il y avoit regné?
Si au contraire ces perfonnages font Egyp-»

. s . . , .tiens dorlgme, comment les Pherucxens 86
les Grecs ont-ils pu quitter leurs premiers
Dieux ur adorer des étrangers?

N’e -il pas naturel, dit-op , que les an-
ciens peuples ayent été Portés d’inclination

t . . . .a divrmfer les fondateurs des cm ires, les

f. I.
Cinq“

nième
“and:

Rois bienfaifans 8: vertueux, les éros clef-ù
moteurs de monitres, les inventeurs des
arts; qu’après leur mort on leur ait attribué
le pouvoir fuprême comme une récompenfe
du bien qu’ils avoient fait aux hommes? Rien
de Plus vraifemblable fans doute dans la
fPéculation; malheureufement les faits ne
s accordent point avec cette fuppolition.
1°. Les empires n’ont point été fondés chei

les peuples devenus barbares après le délu-
e, mais chez les nations qui commençoient

a fe policer: l’idolâtrie au contraire 18: les
fables , (ont nées dans les âges les’ plus gref-
fiers; leur naifÎance a précédé prefque par-

tout celles des remieres monarchies. 2°. Les
peu les ui p h eut pour les Premiers auteurs
de lidola’trieæ, n’ont point mis leurs Dieux
dans la lifte gicleurs (oliverains.  LçsEgyPtiens
n’ont Point enfreigne qu’Oliris lait été le fon-

dateur deleur monarchie; felon eux le rague
Lij
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des Dieux avoit précédé en Égypte celui des

Rois. Les Phéniciens n’ont oint regardé
Ouranos Sc Chronos comme a tige de leurs
Princes; jamais ceux-ci n’ont prétendu en
être defcendus; la Théogonie des Phéni-
ciens ne nous donne aucun lieu de le fup-
pofer. Les Grecs de même n’ont point envi-
fagé Cœlus, Saturne , Jupiter, comme Fou-
dateurs de leurs; ramiers états: ceux-ci font

H tous poflérieurs e beaucou à l’empire des
Titans; 86 cet empire a di paru fans laifÎer
de fucceiïîon. 3°. Ces Rois prétendus, loin
d’avoir mérité par leurs vertus les réf e615
de la poflérite’, ont été de parfaits fcélerats.

Cœlus , felon la fable , étoufFoit les enfans ,é

Saturne avaloit les liens 8c: mutila fou pere,
Jupiter a détrôné Saturne , à rempli l’univers

des fruits de les débauches. La plupart des
héros Grecs dans un état policé auroient ex-
piré fur la roue: le ciel des Poëtes étoit le
féjour des crimes plutôt que le temple. de
la vertu. Il faut démentir l’hifïoire de tous

’ ces perfonnages pour fuppofer que’les hon-
neurs u’on leur a rendus , ont été la récom;

penfe e leurs mérites.
. Certainement l’on auroit eu de la véné-
ration pour ceux qui auroient détruit des
nomines; mais y a-t-il eu réellement des
monilies à combattre dans la Grèce à Croi-
rons-nous Icexiûence de l’hydre de Lerne ,
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du fphinx de Béotie, de la biche aux cornes
dorées 8c aux pieds d’airain, de la chimo-
re, &c. Tuer des bêtes féroces, a été uni
exercice commun à tous les premiers chaf-
feurs; les Sauva es y (ont accoutumés: jamais
ils n’ont regar é la défaite d’un fanglier ,

d’un ours ou d’un lion, comme un exploit

qui méritât des autels. . p
De même on auroit rendu de grands hon-

neurs aux inventeurs des arts , li le même
homme avoit inventé feul un des arts les

lusvnéceflàires, 8: l’avoir porté d’abord à

l’a perfection par un effort de génie; mais
ce n’eü point ainli que ces arts précieux ont
été formés; c’en ar des pro rès fucceflîfs

8: trèslents , par es ellàis d’aËord trèsvgrofî

fiers, mais que différens ouvriers ont perfec-
tionnés peu à peu , 86 auxquels le hazard a
louvent eu plus de part que l’indufirie. Ath
cune des premieres tentatives n’a dû paroîtrep

allez admirable pour faire décerner un culte
à. (on auteur. En examinant l’hillzoire de ces.
Dieux que l’on a fuppofés prélider aux dif-

férens arts , nous montrerons par des détails
tirés de l’origine des Loir , des Arts Er des
Sciences , qu’on ne peut pas leur en attribuer

la premiere invention; que le culte de ces
Dieux nouveaux a commencé long-temps
a rès la formation des fociétés , 86 lorique la
gréce étoit déja policée. D’ailleurs les Eu-

L iij ’
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ropéens qui ont étalé aux yeux des Sauvages
de l’Amériqüe’, des arts tOut formés 8c les

ouvrages les plus merveilleux, ont-ils reçu
1’ encens de ces peuples?

Enfin, nous voyons l’idolâtrie a: les fa-
bles regner aujourd’hui chez des nations qui
n’ont eu ni rouverains, ni héros , ni aurifies;
il n’eli donc pas vraifemblable que l’erreur
ait eu chez les anciens l’origine qu’on lui at-

tribue.
s. y. Les Grecs , fur-tour dans les premiers

3,8%“? rem s Ont mis une différence uranie entre
à, c“ les ieu’x 8: les Héros ou demi-Dieux; ils
i n’ont point attribué la même puilrance, ni

rendu les même honneurs à ceux-ci qu’aux
premiers; jamais ils ne les ont confondus,
8: nous verrons qu’Héfiode a grand foin de
les diftinguer. Dans le fyliême des Mythe»
Iogues hiüoriens , les uns 86 les autres font
de même nature; entre Hercule 86 Jupiter,
il n’y a diantre diférence que celle du temps
où ils ont“ vécu.

ç, .0, V Quelque prévenu que l’on foit en faveur
mané- des hommes déifiés , l’on efi forcé d’admet-

æîtg’Œ’ ne un très-grand nombre de Divinités pu-

rement allégoriques; nous le verrons en ex-
pliquant la Théogonie. Jufqu’â préfent on

ne nous a pas montré quelle connexion il
peut y avoir entre celles-ci 8c les autres.“ ’
Ce mélange bizarre d’êtres phyfiques 86 de

l
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mortels divinifés ell-il concevable? N’en-il
pas à préfumer que tous les Dieux ontété
de même efpéce 8c font nés de la même

foune? ’Voilà des difficultés auxquelles il ne paroit ç. r r;
Rials poilible de fatisfaire dans le fyflême des

ythologues hiüoriens. Que fera-ce, fi en
l’examinant de. plus. près il ne fe trouve Fon-
dé fur aucune preuve l’olide, mais fur des
fuppofiçions qui fe contredifent, s’il cil con-

traire aux monumens les plus certains de
l’antiquité, fi au lieu d’éclaircir les fables ,

il les rend lus obfcuresî Le fyûême ne
nous avons Fuivi , nous paroit lus [imam
mieux lié, moins rem li de iflicultés; il
nous montre mieux la ource des erreurs 8c
des folies de tous les peuples, tant anciens
que modernes. Les Savans ne doivent donc
pas trouver mauVais que nous le préférions
au leur.

mmm)-CHAPITRE IX»
Septie’me prewÈ ,- l’aveu de: Mythologues

hillorien: ; la contradiâion de leur: prin-
cipe: 5 lafoiblçyê de leur: rai/bru.

POURRA-T-ON douter encore de la
vérité du fyftême que nous avons expof’é

(ut l’origine du Polythéïfine 8c fur le vé-

’ n Liv
J
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titrable objet de l’idolârrie ancienne , s’il fa
trouve conûrmé ar les principes mêmes “’

de ceux ni ont outenu un fenriment dif- c
fêtent? . l’Abbe’ Banier, màlgté la per- r

fuafion où il étoit, que la plupart des fa.-
hles font fondées fur lhifloire , ne le grand
nombre de: Dieux du Pa l e ont été
des hommes, n’a as king d’enfeigner 86
de Prouver que le golyrhéïfme a commencé
par le culte des aîtres 8c des différentes
parties de la nature. Il cit diHîcile fans doute
de“concevoir comment il a pu accorder
ces deux opinions; nous montrerons bien;
tôt qu’elles font incompatibles: mais (on
aveu cf! important, l’on ne eut le difpen-
fer de le rapportez 85 d’en ulvre les con:

féquences. V »
- Il prouve d’abord très-ofolidement ( a)

Par le témoigna e des Autetxrs [acrés 86
profanes , ne l’i olâtrie a commencé Par
adorer le and 8c les affres; que ce culte
a été non-feulement le Plus ancien, mais
encore le plus univerfel 5 qn’il le trouve
également chez les peuples qui ont Paru
les premiers dans le monde , 86 chez les
Nations récemment découvertes; enfin ne
cette Religion, que l’on nomme le 835]:

(“Explication bill. des fables, l. 3, ç. 1, tome r,
par, x70.
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me, a infeâé prefque le monde entier. a En
aculte des affres , dit-il (a), on para. à
a celui des choies matérielles, fur-tout du
a ciel, des élémens , des fleuves 8c des mon-

ntagnes; enfin au culte des hommes, que
al’on plaça au rang des Dieux a.

. Ilmontre enfaîte par un détail exaé’t ( b) ,’

sue 1’ on afligna une Divinité particuliere
a chacune des parties de la nature, que
l’on divinifa routes les pallions 86 les 35-1.
firmans de l’ame, les vertus 86 les vices ,.

e l’on créa des Dieux pour tous“ les be!
oins de l’humanité, qu’outre ces perlon-

nages allégoriËueS dont le nombre cil im-
menfe, on a ora les hommes célèbres 8;,
même les animaux. On rie le» lecteur de
remar uer cette progrellifon; c’efl: pécifé-
ment a même que l’on a indiquée ci-cle-
vaut: 8c il demeure pour contint que le:
hommes défi; n’ont été que le dernier alz- .

jet de l’idolâtrie. Ce font les propres ter- .
mes de M. l’Abbé Banier (a). I

Cela fuppofé, 1°. dès que l’on avette
qu’il y a eu un nombre immenfe de Divini-
tés naturelles Sc allégoriques, qu’elles ont
été les Premieres , que tous ces Dieux étoient

(a) Ëëplication me. de; fable!» ch. 4. p- du
(“11711. p. :83.

m au. 9- en.

Ï. 3’;



                                                                     

130 130316thconnus avant que l’On s’avisât (l’adore: des

hommes, comment peut-on foutenir que
le très-grand nombre des Dieux ont été
des hommes, que les Grecs n’avaient guê-
re d’autre: Dieux que de: lhommes déï-

fiés (a). N’eR-ce pas-là une contradiétion
palpableêp

2°: Lorfqu’on nbjeôte à M. l’Abbé Ba-

nier qu’il y a dans les Poëtes des choies
qui ne cuvent s’entendre que d’une ma-
niere a] é crique , qu’à tout moment ils
prennent upiter pour l’air; Cérès , le

lé ou pour le pain; Bacchus, pour le vin;
Neptune, ut l’eau ou les polirons; ne

nand ils gent que l’océan cl! le petecàes
cuves , que les Sirenes 12m: Elles d’Ache-

loiis , ils (ont une allé orie évidente à la
phyfique. a Je l’avoue, repond-t-il (b) , mais
au ce n’eû pas-là l’ancien état des fables.

a Bacchus y en regardé comme un Prince
a conquérant; Jupiter, comme un Roi de
a! Crète; Cérès, comme une Reineide Si-
: cile. Ce n’ell: ue dans la fuite qu’on a
a attaché à ces fa les anciennes, l’idée des

a élémens 8c de toute la nature; ce qui
au prouve feulement qu’il s’y cil mêlé beau-

a.» coup d’allégories, ce qu’on ne nie pas;

(a) Explication hm. des fables, tome n, l. s. c. z.

.412. I(Il) L.I,c. 3,9. :3.
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a 85 c’eü fans doute ce qui les rend fi dif-
nüciles à expliquer, les Poëtes palliant:
a tout d’un coup de l’hiftoire à la phy-

a 1 ne v. i- erre réponfe aroît une nouvelle con-
tradiction. Selon . l’Abbé Banier 84 fe-
lon la vérité, l’idolâtrie a commencé chez

tous les peuples par le culte des antres 6c
des diflërentes parties de la nature : donc
le plus ancien état des fables a été une al-
légorie ou une allulion continUelle à la phy-
fique 8: aux phénomènes les lus communs.
Le culte des hommes ou es héros n’elî:
venu que lonfg-tems après; par cônféquent
le retendu eus hiûorique des anciennes
fab es cil: une imagination des lîecles f-
térieurs. Ainli l’ont parafé Cicéron 86 glou-

tarque, comme nous l’avons vu dans les
chapitres précédens.

D’ailleurs nous devons en juger par les
monumens. Le plus ancien état des fables
dont nous ayons connoiflànce, fe trouve
dans les Poëtes , “dans Homère 8: dans
Héliode; nous ne voyons rien avant eux.
Or les fables, telles qu’ils nous les don-
nent, font évidemment allégoriques; on
le verra dans le commentaire fur Hélîode.
C’eû pluiieurs fiécles après eux qu’Euhe-

5- 4.

mere 86 quelques autres ont cru vorr dans x
les Dieux de purs hommes , sa dans les



                                                                     

5. s.

S. 5o

r32 L’ORIGINE
fables , l’hifioite ancienne de l’Egypte ou

de la Grèce. -Admettons néanmoins la fuppoiition de
M. l’Abbé Banner, quoique contradiétoire
à Tes Principes. Puifqu’il fait arrivé un chan-

ement dans l’idolâtrie 86 dans le feus des
gables, voyons comment il s’eii: fait chez-

les différeras peu les. * r
Selon notre (21mm Mythologue , l’E-r

gypte a été le berceau de l’idolâtrie. Oli-
ris ail le même que Miftaïm , fils de Cham ,
le Premier qui ait conduit une colonie fur
les bords du Nil (a). Il (in adoré peu de;
tems après fa mort, avec Ifis fon époufe
8c Crus leur fils. Mais , comme on auroit
été choqué de voir que l’on rendoit les
honneurs divins à des perfonnes qui ve-.
noient de mourir , on publia apparemment
que leurs ames s’étaient réunies aux alizes;
on les prit dès-lors pour le foleil 86 la lu-
ne (b).

Il y auroit lieu de conteller d’abord fur
la prétendue identité d’Ofiris avec le fils

de Cham, dont les noms ni les ex loirs
n’ont aucun rap ort; fur la fautai 1e de
loger les ames es morts dans les alites ,c
qui n’eii certainement pas fi ancienne; fur

(a) Explication hm. des fables . tome x ,1. 6 , c. l ,
FÊE’ 4.84..

(b) 1614. Tom: x ,1. 3, a” p. 18:...
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la deltinée d’Orus, auquel on n’a pas dai-

gné accorder une demeure aufiî brillante
qu’à [on pere 86 à fa mere; mais pafÏons

là-defÎus. i
Voilà donc le remier chef de la colo-

nie Egyptienne animé peu de temps après
(a mort; par conféquent fou culte efl aufii
ancien que (a Nation. Au lieu que chez
les autres peuples, l’adoration des hom-
mes a été le dernier période de l’idolâtrie ,’

elle en a été le commencement chez les
Égyptiens. Suppofition contradiétoire à ce
que M. l’Abbe Banier a prouvé ailleurs,
que chez les Égyptiens mêmes le culte des
aîtres a été la premiere idolâtrie (a). Elle
dl démentie par les livres faims , qui au
temps d’Abraham , c’eli-à-dire , plus de 4.00

ans après le déluge , ne nous montnent en-
core en Égypte aucun vellige d’idolâtrie.
Elle ne s’accorde point avec Hérodote;
qui rapporte d’après les Egylgtiens , que
pendant 10540 ans aucun ieu n’avoir
paru en’Egyptevfous une forme humaine;
65“ qu’un homme ne peut pas’naître d’un

Dieu, I. a , n. 92L. Enfin elle cil: contraiw
re à la tradition des E priens mêmes ,
quilregardoient le foie 5 la luneôcles
élémens comme leurs premiers Dieux, 85

(a) amimie. imides and; c. s, 15.1715 i
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ui prétendoient que Menés ou Mifr’ai’in

croit le premier qtu leur avoit appris à ho-
p norer les Dieux (a).

Dans la Grèce, la révolution fut encore
plus inconcevable. Cœlus , Rhéa , Jupi-
ter, Vulcain , Neptune, avoient été de fa«
meux perfonnages adoré; à caufe de leur!
bienfaits; 8c tout-â-coup ils le trouvent
confondus avec le ciel , la terre , l’air, le
feu 8c l’eau , fans que nous puiflions de-
viner la caufeid’une métamorphofe li lin-

guliere (b). .Point du tout, dira-t-on, cela s’en: fai
tout autrement. Les anciens Grecs ado-
roient les différentes parties de la nature,
mais à l’arrivée des chefs de colonie venus
d’Egypte ou de Phénicie, ils renoncerent
à ce culte ancien pour honorer des per-
fonnages étrangers 8c. inconnus, auxquels
ils donnerent les noms du ciel, de la ter-
re , de l’air, des eaux , &c. l’un cit-il plus
aifé à comprendre que l’autre 2- Les peu-
ples chan nt-ils donc li aifément 8.6 fans
motifs , e mœurs 8c de religion? ou i
tombent-ils en délire de propos délibéré

86 comme il plaît au premier venu 2
nous reviendrons a cette queüion’, cbae

pitre u. - ’(a) modale. tome 1,1. r, p. a; . 1533613:- 4
(b) Voyez le panage de M. Banier CI-defTut, 6. ;.
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Dans le fyftême ne l’on prOpoi’e, rien

de fi [impie que l’aîtération ui s’eil faire

dans le culte primitif; elle e arrivée de
même ar-rout 8c par les mêmes califes.
De l’a oration du vrai Dieu , l’on a palie
à celle des Intelligences, dont on croyoit
la nature animée 8c aux uelles on en attri-
buoit les Phénomènes. es effets phyiîques

exprimés en ancien langage ou en &er
poétique, ont été entendus groiliérement

dans la fuite par les euples ignorans 8c
pris ut des aétions umaines. Pour dire
que e vin croît fur les hauteurs , on a dit
que Bacchus mailloit de Sémélé; parce que
le temps cil fouvent pluvieux d’un côté 86
ferein de l’autre, on a raconté ne Jupiter
fe battoit avec Junon: li le fole’ caufe une l
chaleur exceflîve, c’ell Apollon qui lance
des traits meurtriers, &c. On cit aifément

4 parvenu à croire que ces divers perfonnaa
es avoient été des hommes, parce qu’on

gaur attribuoit fur de amples é uivoques
les mitions , les inclinations , les p ons hu-
mairies.

Si au contraire l’on part du princiË opà
pofé , li l’on foutient que les premiers ieux
ont été des bourrues, on met l’hiiloire 8:
la fable dans une égale confufion , la My-
thologie n’eü plus qu’un chaos , 8: jamais

les plus habiles ne parviendront à le dé-

brouiller. i

tu
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Examinons cependant les raifons ou plu-

tôt les autorités par lefquelles M. l’Abbé Ban

nier a prétendu prouver, fans repliquè,.la
thèfe fondamentale de l’on fyüême: que les
Grecs n’avaient guère d’autres Dieux que
des hommes de’ï e’s. Il en faut de bien liti-

ves pour a puyer une by thèfe qui a fou-
tient li m On les tire es Auteurs Grecs,
des Latins 86 des Orientaux (a). ’

A la tête des premiers eü Hérodote. c: Les
a Perles, dit-il, n’ont ni Rames, ni temples,
un ni autels, ô: taxent de folie ceux qui en
a: ont: la raifon en cit, «comme je penfe,
au parce qu’ils ne croyent pas comme les
au Grecs , que les Dieux (oient nés des hom-
:n mes ( b) a.
» Diodore de Sicile, dans les premiers li-
vres de fa bibliothèque, fuppofe par-tout
Bue Saturne, Atlas, Jupiter 8c les autres

ieux principaux du Paganifme, ont été des
hommes illu tes; il rapporte leur naifl’ance,
leur mort, &c.

Les Hiûoriens , les Mythologues , les
Poëtes, à commencer par Homete 8: Hé-
fiode , nous peignent les Dieux comme
des hommes; 86 il faut fe fouvenir qu’ils
n’ont fait que fuivre les idées établies “de

’(a) Banîer,“tome 1,1. s, c. z, p. 4H.
(b) Hérodote. La, 11.36.

. leur
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leur temps 85 rapporter la tradition comj

mime. . -Les Philofophes mêmes , fut-tout les Stoï-
ciens 86 les Platoniciens ont dillingué deux
efpéces de Dieux; les Dieux naturels 8: les
Dieux animés: ils ont cru que l’on avoit
mis “au nombre des derniers tous ceux ui
avoientlinventé quelque chofe d’utile. e
fut donc le Tentiment unanime de “toute la
Grèce , que les Dieux avoient été des hom-

mes. ’l. Pour juger de la force de ces reuves , il
faut diûinguer trois Opinions dl érentes fur
la nature des Dieux. La premiere cit celle
du Peuple 8c du Commun des Grecs, qui
yen oient , comme l’attefte Hérodote , que
tous les Dieux , ou pref ue tous , avoient été
ries hommes. La feconâe, celle des Philo-
fophes 8: des Savans , qui diftinguent entre
les Dieux anciens 86 les Dieux nouveaux i:
iceux-là , qui font les principaux 8: en Plus
grand nombre , étoient, felon aux , des erres
naturels; ceux-ci, des hommes ou des hé-
ros divinifés. La troifiéme , cil celle de (gel:
(lues Écrivains modernes, qui Préten ent
quil n’y eut jamais aucun homme qui ait
été adoré comme un Dieu. Les. autorités que

ion vient de citer, rénitent très-bien cette
troiiiéme opinic’m; mais elles-nerprouvent
pas la première , ni la thêfe générale avancée

Tome I. M
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par M. l’Abbé Banier, que les Grec: n’a-“

voient guère d’autre: Dieux que de: hommes
déifiés. On va le montrer en détail.
, 1°. Hérodote n’a point fuivi le préju é

populaire qui regrat de fan temps. n
croyoit que les ieux princi aux avoient
vécu dans la ThelTalie 8c fur le ont Olym-
pe; ainli le racontoient les Poëtes; Héro-
dote penfoit’au contraire que ces perfonnages
étoient venus d’Egy te , que les Égyptiens

les avoient connus e tout temps (a), 8: il
n’a inlinué nulle art ne ces Dieux anciens
des Egy tiens e en: té des hommes.

En econd lieu, Hérodote a diflingué’
Hercule héros, d’avec Hercule Dieu ancien
furnommé l’Olympien ( b); il a donc admis
deux (dues de Dieux aulli-bien que les Phi-
lofophes. S’il avoit été dans le fentiment
qu’on lui attribue , cil-il concevableque dans
toute fou hiüoire , il n’en eût dit que les
deux mots que l’on a cités 8c quine prouvent

rien? .2°. Diodore de Sicile a parlé plus clairet
ment; 8c l’on ne comprend pas comment
pM. l’Abbé Banier a pu s îppuyer du témoi-

lËna de cet hiâorien. cil certain d’a-
or que Diodorç a dillingué , comme les

(Il) Hérodme, l. a, n. 68.
(b) un.
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Pbilofophes , deux efpéces de Divinités (a). 4
a Les anciens , dit-il, ont laifTé à la pofiérite’

a une diftinction des Dieux en deux chiles;
a les uns , felon eux , font éternels 8c im-
a» mortels, comme le foleil , la lune a: les -
a autres alites: il y joignent les vents 8c tous
soles êtres qui tiennent de leur nature. Ils
au croyent 311e ceux-là ont été de tout temps

8c u’ils oivent toujours durer. Les Dieux
a deqla féconde clama (ont nés fur la terre 8c
a ne [ont parvenus aux titres 8:. aux honneurs
un de la Divinité , que Par les biens qu’ils
a ont faits aux hommes: tels (ont Hercule ,
nBacchus , Ariftée 8c autres femblables a.
Ce paflàge cil: formel.

Selon Diodore, les Égyptiens ont eu Pouq
premiers Dieux , le foleil 86 lalune, fous les
noms d’Oliris 8c d’Iiis , 8c les autres élémens

qu’ils ont divinife’s; 86 ils leur ont donné des

nomspropres dès la premiere inititution de
leur langue. Ils ont aufli admis des Dieux
terrefttes , nés mortels , 8c ce [ont quelques-
lms de leurs Rois auxquels ils ont donné le
même nom qu’aux Dieux ( b). Il dit la mê-. o
me chofe desEthiopiens ( c).

--o

(a) Fragment de Dindon dans Eurebe, par Evang.
l. 1.. Voyez Diodote . traduit par M. l’Abbé erraiïon,
tome 1.,pa . 337.

(H Di .Iome 1,1. “feu. 1,945. 24,18.

(c) Page 14k. .M 1j
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Enfin, Diodore a ex ligué dans un feus

allégorique pluiîeurs faëles grecques, 86 les
a rapportées aux phénomènes de la nature: a

celle de Minerve (a), celle de Promé-
thée-(b), celle de Priape ( c) , celle du f0
leil &de Rhodé (d), celle de Cérès 86 de
Janus, Sc il inIinue que les initiés aux mytï
teres les entendoient toutes de même (e);
à moins qu’il n’ait voulu Te contredire
grofïiérement, a-t-il pû foutenir, que le
grand nombre des Dieux ont été des hom-

mes? -A la vérité, cet hiâorien a ra porté les
traditions des diférens peu les , (à la naif-
fance 8c fur les aventures es Dieux , mais
iP n’en a garanti ni adopté aucune, il n’a“

donné à aucune la Préférence fur les autres.

Il ra porte indifiéremment ce que (moient
les EP ptiens, les EthioPiens , lesAtIantes ,’
les (frics, les Crétois, les Rhodiensi, les
Phrygiens; mais il ne Prend aucun parti fur
ces. narrations fouvent contradiétoires. C’ e115
donc très-mal-â-Propos qu’on l’accufe d’avoir

enfé ou écrit, que tous ou prefque tous les
Bien ont été des hommes.

---(a) nicet. tome la I. I, ne. l, 933. 2.7.
.(b) Page’ss.
(c) Tome 2., p. 1;.
(d) Page :85.
(a) Page 2.75.
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Su pofons néanmoins pour un moment, 5- Ü”

qu’Herodote 8: Diodore ayant été dans cette

opinion, il faudroit examiner leurs preu-
vas leurs raifons. Ce n’efi Point ici un
fait dont ils puilrent dépofer comme té.
moins oculaires; les Dieux 86 les fables
étoient nés plufieurs Iiecles avant aux; ils
n’ont pu juger de la nature des anciens
Dieux , que fur le récit des Poëtes 85 des
Mythologues z leur témoignage le rédui-
roit donc à la tradition commune. Or, de“
cette tradition même qu’il s’agit d’expli-

quer. Il Êroit queliion de (avoir s’ils en
ont mieux pris le feus que les Philoibphes

ni, ont vécu avantvôc après eux, comme
gythagore, Platon 8c les Stoïciens. Ceux-
ci le font infcrits. en [aux contre le pré-
jugé vulgaire, 86 ils avoient fans doute exa-
miné la matiere. La narration de deux hi!Z
toriens , contredite: de leur temps même
par les Philofophes, ne feroit Pas une preu-
ve bien convaincante. Mais encore une fois ,
Hérodore ni Diodore’ n’ont pas parlé au-

trement que les Philof has. a
3°. Nous femmes di penfe’s de ré on-

dre à l’autorité de ceux-ci que M. l’ ibbé

Banier. nous oppofe; nous avons vu qu’ils
contredifent hautement (on fyfiême. Quant
au récit des Poëtes., c’eft le point même
qui fait l’objet de la conteliation, il s’agit
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d’en donner le véritable fens; 66 l’on (e
flatte d’en ap rocher de plus près que les
Mythologues iftoriens.

PaiTons aux Auteurs latins. L’on ne doit
as ap rter en preuve ce qui en dit dans

le troi 1éme livre de Cicéron de la Nature
des Dieux (a), c que le ciel cil prefque
a tout uple’ du genre humain, quevceux
a ne lon nomme les ands Dieu, avoient
au té des hommes a. ’ell: le langage/d’un
Académicien, qui objeâe contre lexilten-
ce des Dieux, la tradition populaire. Ci-
céron en le faifant parler n’approuve point

l fon opinion, puifqu’à la En de ce même
livre, il trouve plus probable le fentiment
des Stoïciens.

Servius 86 Labeo, cités par M. l’Abbé
Banier, nous atteiient feulement qu’il y a
eu des hommes devenus Dieux --, mais ils
ne dirent Point s’il y en a eu peu ou beau-
coup , fi ce (ont les Dieux du premieriou
du fécond ordre. Servius, loin d’enfeigner
que la Elupart des Dieux ont été des hom-
mes, o ferve au contraire ue les anciens
ont déifié les élémens, (Æneid. lib. »r ,

in 44.); que felon leur croyance il n’ait
aucun lieu qui n’ait eu [on Génie particu-
lier, (Nullus locus fine genio, l. 5, w. 9 5 ).

(n N- f9 à: H.
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Que Jupiter en: l’air; Junon , les nues;
Cybèle, la terre; Neptune, la mer; Vul-
cain, le feu; Pluton , l’enfer; Janus, le
Dieu du jour «Sc de l’année; il ex lique
par la phyiîque la plupart de leurs ables.
Ce font-là cependant es Dieux principaux
86 des Dieux nouveaux. Pouvoir-il rendre
les nymphes pour des femmes, apres avoir
lû dans Virgile, qu’elles font la ource des
fleuves , Nymphe, genus amnibus undè 2/1,
(l. 8 , w. 71). Puif ue les nymphes font
des fontaines, que êgniiient toutes leurs
aventures avec des Dieux ou avec des hé-
ros à Servius n’eii donc rien moins ue
favorable au fyiiême de M. l’Abbé Ba-
mer.

Selon Pline , les hommes ont partagé
la Divinité en pluiieurs parties, pour les
honorer fé atément felon leurs divers be-
foins (a). l ne cr0yoit donc pas que ces
Dieux particuliers fuliènt autant e per-
fonnages réels ou d’hommes qui euilènt au-
trefois vécu.

On prétend que Varmn a été plus har-
di (b); qu’au rap ort de S. Auguiiin, il
affuroit que dans es Ecrits des anciens,

5. in

l’on auroit peine à trouver des Dieux qui v

,, (a) Bill. un. l. z, c. 7.
. (b) B“lier, tome l. pag. 4:4. .
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n’euiiënt pas été des hommes. Mais il cil

diflicile de concilier cette allégation avec
“ce qu’on lit dans S. Auguliin , 8c avec ce
qu’enfeigne Varron luinmême. Selon S. Au-
gullin (a), Varron s’en efforcé de prou-
ver que la plupart des Dieux étoient le ciel
8c la’terre déguifés fous des noms diffé-

rens; il a eu recours à la phyfique pour
expliquer les fables. Nous en retrouvons
lapteuve dans le texte même de Varron (à).
a: es principaüx Dieux, dit-il, ont été le
à ciel 86 la terre; ils foin nOmmés par
ries Égyptiens, Serapis 8C Ifis; par les
a! Phéniciens, Taautés a: Marte; par les
au Latins, Saturne 8c0ps.. Ce font-là les
au deux rands Dieux, comme on l’apprend
au dans es mylleres de Samothrace..... Sa-
in mmm vient de Sam, parce que le ciel
sa cil: le principe de toutes choies“... Le
au ciel 8c la terre ont été enfuira appelles
sa Jupiter 8c Jundn; le premier cil pris pour
En l’air, pour le vent, pour les nuées, pour
au la pluie, pour le jour : c’eü ce que li“-
m gniiîe fou ancien nom Dit/juter. Le Dieu
à de la bonne foi, Dia: jïdius, en: lamè-
s: me que Gallon”, il efl appellé Sauf?“ ou
a» Sanaa, dans la langue des Sabins, 8c

(a) De Civ. Dahl. 7, c510 ac. Je.
(b) De finaud Latin“, l. 4, n. ne.

Hercule
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“a Hercule en Grec: Junon , Ops , Tellus,
a» Cérès, Profer ine, (ont dif’rèrens noms

zade la terre; [groferpine vient de Serpo.
sa La lune a été nommée Juno Lucina , parce

a» que la lune dirige la naiiTance des enfans
a» 86 le temps de la groiÏefiè; voilà pour-
:n uoi les femmes en travail invoquent fou
m ecours, 86 lui confacroient autrefois leurs
a: fourcils au.

A Il n’eft Pas queûion d’examiner fi Vat-
ron a bien rencontré dans l’étymologie des
noms des Dieux 86 dans l’identité des per-
fonnages; mais il en: clair que cet Auteur
n’a int été dans le fentiment que M. l’Ab-

bé Ëomier lui attribue, que ce n’eft point
l’autorité de Varron , qui a fait Penfer à

5. Auguftin, que tous les Dieux avoient
été des hommes. Non-feulement il a pris

ou): des êtres phyfiques les anciens Dieux ,
Es Dieux Titans , Saturne , Ops , Rhea ,
iTellus, la lune; mais encore les Dieux
nouveaux, Jupiter, Junon, Cérès , Proie!-
Pine, même les héros ou demi-Dieux , tels
que Caüor 8C Hercule. Son opinion cit
un des Plus forts préjugés (tu l’on punie
o me: aux Mythologues if’coriens 3 il
e a préfumer que M. l’Abbé Banierin’a

ïas pris la peine de le confulter, 86 qu’il
,’a cité fur la: foi de quelqu’Ecrivain peu

exaltât. x 4 . . - lTome I. N
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Vainement on chercheroit dans les Orien-à
taux, des preuves plus politives de la thèfe
générale que nous examinons , que les Grecs
n’avaient guère d’autres Dieux que de:
hommes (légués. Les Écrivains Hébreux 85
Phéniciens , font arfaitement d’accord avec

les Grecs 8c les îatins. Nous avons vu le
fentiment des Auteurs facrés dans le chap.
3. Le traducïteur grec de Sanchoniathon ,
cité Par M. l’Abbé Banier, femble avoir
copié le fragment de Diodore que nous
avons rapporté plus haut. «Les anciens,“
au dit-il, avoient deux fortes de Dieux;
a les uns étoient immortels , comme le fo-
a leil, la lune, les aüres 86 les élémens:
au les autres , mortels, c’eR-à-dire, les grands

a hommes, qui par leurs belles actions ou
au Par l’utilité qu’ils avoient Procure’e au Vgena

a) re humain, avoient mérité d’être mis au

a rang des Dieux , 86 avoient , comme ceux
a» qui de leur nature. étoient immortels , des

asternales, des colonnes, un culte reli-
æ .gieux au , &c. Il. dl difhcile de concevoit
comment les Mythologues, Préven’us Pour
le fens hiüorique des fables, peuvent s’au-

torifer de Pareils primages. v
illeft vrai , que, felon le même ma

amiteus,Sanchoniathon savoit fait dans fou
ouvrage l’hiiloire des anciens Princes- qui
avoient été mis au rang des Dieux, que
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Taüt ou Taaut , avoit de même écrit l’hif-

toire des anciens Dieux , que des Auteurs
Ilérieurs avoient tournée en allégorie.
ais ou ces hiûoires étoient conformes à

la doéhine, que ce traduéteur vient d’en-
feigner lui-même , ou elles ne. l’étoient
pas; dans le remier cas , elles ne font rien
contre nous. ans le recoud , elles ne prou-
Vent rien; puifque le traduéteur ne les a
pas fuivies, il ne les a pas regardées com-
me fort authentiques.

M. l’Abbé Banier a cru devoir examiner

Hans un chapitre particulier , la fameufe
Hijloire facre’e d’Euhémere, où cet Auteur

prétendoit que les plus anciens Dieux , Cœ-
lus , Saturne , Jupiter 86 leur Poftéritéa,
avoient été des hommes. L’examen finit

ar convenir que cette hillzoire porte tous
L caraâeresdun roman , que tous les an-
ciens l’ont regardée comme une fable , 86
fon auteur comme un athée. (Tell le fen-
timent de Plutarque, 86 on l’a Fait voir Par
de folides rairons dansune differtation par-
ticuliere, inférée dans les Mémoires de l’A-

cadémie des Infcriptions (a). Tous les Sa-
mns [emblent s’accorder aujourd’hui à la

rejette: , se nient font Plus aucun cas. Il

.r : . “2 “. ,
z. nymm’tomià. 2» r97-

N ij

5. x7.
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feroit donc inutile d’entrer fut cet objet .
dans une Plus longue difcuflion.

Il relie cependant encore une diflîculté
lai-demis. Les Peres de l’Eglife 8c les plus
anciens Apologilles de la Religion Chré-
tienne , femblent avoir regardé comme auà
thentique 85 vraie , l’hiftoire ’d’Euhémere;

ils s’en fervent pour démontrer aux Payens
l’abfurdité de leur Religion , qui n’avoit

pour objet de Ton culte que des hommes
mortels; ils ont rejette les explicationslal-
légoriques des fables données parles Philo-
fophes comme un fubterflige inventé après
coup : ils ont donc cru comme Enhëmere
que tous les Dieux de la gentilité avoient
été des hommes; “ ’-

Pour répondre à cette objection , il fui:
fit de remarquer qu’il étoit fort indifférent
à nos Apologi’lîes ne l’hifloire d’Euhémè

se fût vraie ou guêpe leur [affiloit qu”elle
Fût cénforme à «l’a crôyàncetommune

peuple “8: à la maniere dont on entendoit
vulgairement des fables. Ils attaquoient’;
non la Religion (particuliere de quelques
Philofophes , mais la Religion publique 86
les Dieux tels que le commun des Payens
les adoroit. Or, à la vûe des infamies que
l’on en. publioit , ces Dieux Pouvoient-ils
être envifagés autrement que ranime des
hommes 6c des homes-ttès-vicicu’xa’PEu
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importoit que les Savans en enflent une
autre, idée , leur fentiment étoit pour aux
feuls. Dès qu’il fe trouvoit un Écrivain ,itel
qu’Euhe’mere, qui conlîrmoit par fa narra-

tion le préjugé populagire, les Peres avoient
droit d’en tirer aVantage 86 de l’objeâer
aux Payens comme un aveu tiré de leurs
propres hil’toriens. Ils n’étaient pas obligés

de remonter à la premiere origine de l’i-
dolâtrie fur laquelle les Pavens eux-mêmes
ne s’accordoient Pas, ni d’examiner quelle
avoit été la Religion des Hecles palles; il
full-iroit de moutier le ridicule de la Reli-

” gien aâuelle, de ce qu’on croyoit 8: de ce
qu on racontoit des Dieux tous les jours. Les
allégories des Philofophes venoient trot)
tard, puifque l’erreur étoit univerfellement
établie5 elles étoient aulïi trop fubtiles pour

ne le peuple y ût rien comprendre. Les
gares ont eu rai on de n’y Point faire atten-
tion; mais ils n’ont point adopté tous le
lent-huent d’Euhémere , puifque S. Jullin , S.
Clément d’Alexandrie , Tatien, Aménage-

re, S. Théophile, Sac. nomment les Dieux
du Paganifme de: Démons , 86 non les me;

des morts. .De toutes les preuves raflèmblées par M.’
l’Abbé Banier , il réfulte feulement u’il y a

eu dans le Paganifme deux efpéces de Divi-
nités très-diférentes, les êtres naturels 86

N il) i
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les héros déifiés; mais il ne s’enfuit milice

ment que ceux-ci aryen; été les plus anciens
ni le plus grand nombre; il s’enfuit Plutôt
le contraire. Le culte des héros ne s’en: ino
noduit que fort tard, puifqu’il a commencé
à Hercule, alors tous les grands Dieux
étoient déja connus 86 adorés. Il paroit cer-
tain quiHercule lui-même eli un Dieu plutôt
qu’un héros. On verra qu’Héliode a fait la

même différence que les Hifioriens 8: les
Philofophes entre ces deux efpéces de per-
fonnages, que l’ on ne Peut les confondre
fans faire violence à fou texte 86 fans em-.
brouiller toute la Mythologie.

s. :9. Aqui M. l’Abbé Banier femble avoit ré-“
tufté fa propolition trop générale. Il le bor-
ne à prouver dans la fuite que les Dieux de
toutes les Nations ont été des hommes, fi
vous en exceptez, dit-il, le: affres 6’ le: au- t
1re: partie: de l’univers qui furent déifiées (a).

Mais cette exception em tte au moins les
trois quarts des Divinités ayennes. On eut
s’en convaincre par la lecture même e la
Mythologie de M. l’Abbé Banier. Excepté
les douze grands Dieux qu’il foutient conf-
tamment avoir été des hommes, la pluPart
des autres font évidemment des êtres natu-

w (a) Explication hia. des fables, tome x , l. s, c. a;

1’38. 414i I i
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tels. Quand il parle des Divinités des eaux ,
dont la multitude efl innombrable ( a): il
le trouve forcé de convenir que ce font des
perfonnages allégoriques. La ulupart de ceux
que l’on a placés dans les en ers, ne font pas
plus réels. Malheureufemcnt cet aveu ren-
verfe tout fun fyllême : car enfin les Poê-
tes 8c les Mythologues ont parlé de ceux-
ci tout comme des Dieux du ciel & de la
terre, ils leur ont également attribué une
nailÎance, une demeure, une famille, des
aventures. Si donc tout cela n’eft qu’allégo-

rie, Pourquoi n’en feroit-il pas de même des
autres fables 2 Le mêlange bizarre d’hifloi-
ICS 86 de fuitions que l’on y fuppofe, eft un
chaos 8c une imagination fans fondement.
N’efl-il pas plus limple de perrier que toute
la Mythologie en de même efpéce?

Nous verrons d’ailleurs que les êtres natu-
rels déifiés occupent Prefque toute la Théo-

onie d’Hélîode, ue dans le Petlt nombre
ge héros dont Page le Poëte à la fin de fon
ouvrage, il en cit encore plulîeurs dont
l’exillence elt fort douteufe , 86 qui paucif-
leur: des perfonnages entiérement fabu-
leux.

L’on fera furpris, fans doute, que des

( a) Explication bill. du fables , tome a. liv. z. chap. a,“

page 1.80. . ’N 11

5. 1.0;
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Mxthologues aulïi favans que ceux dont
nous femmes obligés de réfuter le fyf’cême ,

l’ayent fondé fut des preuves li foibles. Si on
avoit pû en donner de meilleures, fûrement
elles ne leur auroient pas échappé. On l’en:

encore davantage quand on voit la hauteur
avec laquelle certains Savans ont traité ceux
qui fuivent l’opinion contraire: ils le plai-
gnent de ce que le figurifme, quoiqu’e’ter-
nellement en contradié’cion avec la logiaue
86 le feus commun, n’ait pu encore per re
aujourd’hui , dans ce fiecle de raifon , le
vieux crédit dont il a joui durant tant de
fiecles. Malgré l’amertume de cette cenfure,“

on le flatte de montrer que ce Figurifme au-
jourd’hui li décrié , efi cependant la métho-

de à laquelle le fans commun 3C les contra-
dictions des Mythologues hil’coriens nous
forcent de revenir: que pour le réconcilier
avec la logique 8c la raifon , il n’efi quefiion
que d’en retrancher l’arbitraire 86 les abus,
8c que cette réforme n’ell pas impoflible.
Telles font les confé uences de notre fyliê-
me dont nous allons (développer la fuite; ce
fera autant de nouvelles preuves pour tout
lecteur judicieux 86 non prévenu.

me



                                                                     

Drs Dreux DU PAG. 153i

-à-:-:5.ÆEHL4::::--t
CHAPITRE X.

Premiere conféquence du [Même que l’on

vient de prouver; la plupart des fables
font des allégories; ne’cejjïte’ de recourir

au fens allégorique dans tous les fillé-
mes; quelles font les allégories que l’on
doit rejetter.

nUès que l’on tient ont certain que les
principales Divinités (il; Payens , (ont les
différentes Parties de la nature perfonnifie’es,

ou les Génies dont l’univers leur paucif-
.foit animé , on ne peut lus prendre à la let-L
ne les hiüoires que 1E on a racontées des
Dieux, les aventures qu’on leur attribue, la
généalogie Êue l’on en a faire, les crimes

dont on les uppofe coupables. Les Philofor
plies qui en ont en cette idée, comme nous ,
l’avons fait voir, ont donc été forcés d’en-

tendre dans un fens figuré les narrations des
Poètes. Cicéron nous le fait obferver, lorf-
qu’il dit que les Dieux nés de la phyfique a:

transformés en hommes dans la fuite, ont
donné lieu aux fables 8c aux fuperûitions.
Platon en avoit jugé de même. Il dit qu’Hé-v

Gode , Homère 8c les autres Poëtes, n’ont
Pas fu mentir avec décence , qu’ils ont rez
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préfenté les Dieux 8c les héros tels qu’ils
n’ont jamais été. Il leur reproche non-feu-
lement les fables de Cœlus , de Saturne , de
Ju iter les combats de Géans , la uerreP ’ , , 3 x.que les Dieux 86 les héros ont faire a leurs
Plus Proches parens, les folies de Jupiter 86
de Junon; mais encore ce qu’ils racontent
de la Fureur d’Achille , Ides baffefÎes de
Priam , des bri andages de Thefée 8c de
Pirithoüs: il ure que l’on ne doit point
croire tout cela; il défend de propof’er à la
jeunefre toutes ces narrations, foi: qu’on les
iregarde comme des hiftoires ou comme des
allégories, parce que les jeunes gens ne font
Pas ca ables de faire cette dillinétion (a). Il
dt ai ’ de voir par-là de quel œil Platon les
envifa eoit lui-même. Denis d’Halicarnaflè a
porté e même jugement des fables grecques
en général (b).

V - Strabon, l’un des plus judicieux auteurs
de l’anti uité, enleigne aflèz clairement
» ue les faibles des Dieux nous apprennent

ous des expreflions myltérieufes, ce que les
anciens penfoient des choies naturelles ( c).
.Mais il cit nécefraire d’ajouter que tout ce
riquîl y a eu d’hommes fenfés chez les Grecs,

ont penfé fur ce fujet comme les Philolo-

W(a) De Republ. l. a a: 3.
(b) Antiq. Rem. l. z,p. 4.9.
m 9665:. l. 19,94“. “
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f pbes: que fi l’on n’admet cette fuppofirion;

’on ne peut rien conCevoir au langage des
Poètes ni à la maniers dont ils ont parlé
des Dieux fur le théâtre d’Athênes, en pré-

fence du euple le plus éclairé 86 en meme
rems le p us fuperliirieux qu’il y eut alors.
r Voici comme Euripide fait raifonner

Iphigénie en Tauride, aéte 2, fur la ré-
tendue cruauté de Diane ( a). a Cette D elle
au écarte de Tes autels les rofanes dont les
a mains impures [ont f0 i lées d’un meuh:
a tre., ..... 8c je croirai qu’elle prend plain“
a» fit à voir couler le fang des viétimes hu-
a: mairies? Non, la DéefÎe n’a point puifé

a dans le fein de Latone , une fi aveu le
a: inhumanité. Il n’efi pas même croya le
a que le feüin horrible de Tantale ait pô
au plaire aux Dieux. Les [sauvages habitans
a» de ces climats , parce qu’ils aiment le car-.
m nage , ont attribué à la Divinité leur bar.-
» bare inclination. J’en jufüfie les Dieux 8:
au je ne puis penfer qu’aucun d’eux [oit cou-.
a pable d’un crime no.

Dans la tragédie d’Ion, ce jeune hom?
me harangue ainli Apollon fur fes amours ,’
acre r (b). a A quel demain féduire des
a: beautés mortelles 8c abandonner leurs en-,

Mv un Théâtre des Grecs, tome h Page :5.
(la) Raid. tome 1, p. ne.

La
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p fans au trépas 2 fongez qu’étant Dieu , vous

“levez des exemples de vertu. S’il en: des
In méchans parmi nous, vous les panifiez:
au lied-vil donc aux légiflateurs de violer les
au Loix? fi cela étoit, ce que je n’ofe croi-
au re, les mortels vous puniroient à leur tour,
a: 8: vos temples feroient bientôt défens.
:n Car enfin fi vous fuccombez à d’indignes
:9 pallions, il ne faut plus accufer les hom:

han mes , c’eli à vous qu’il. faut s’en prendre.

au Ils ne font plus que les imitateurs de vos
du vices , vous êtes leurs maîtres n.

Dans les Troyennes , acte 4, lorfque Hé-
Îléne rejette fur Vénus fa fuite avec Paris,
.Hécube lui répond (a) z a Ceffez de rendre
-:oles Divinités complices de vos crimes,
a: ou plutôt de les avilir pour vous jui’ciHer:
au Vous ne trouverez nulle croyance dans
ales efprits fenfe’s. Quelle folie de croire
au que Vénus ait quitté le ciel pour accom-
æ pagne: Paris 86 pour favorifer un ravif-
au. faut? hé , ne pouvoit-elle pas , fans for-
a tir du féjour célef’ce, enlever Helena avec
«toute fa Cour 86 fou Palais? c’eft le fol
sa amour de’Paris, c’eii votre ropre foi.
’æiblefTe qui vous a tenu lieu ge Vénus ,
atout devient divinité pour les coupables
a mortels au.

je) Théâtre des Grecs, son: 4. P425.
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Dans Hercule furieux, mite 5, lorfque

Théfée veut confoler ce héros par l’exem-.

le des infortunes 66 des crimes des Dieux ,
nucule lui répond (a) : a: Les exemples

e rades Dieux font étrangers à mon inform-
xne. Non , je ne les crois point capables
zades forfaits qu’on leur impute. Jamais je
une com ris qu’un Dieu pût être le fou-
» verain une autre Divinité. Un Dieu vé-
» ritablement Dieu n’a befoin de performe.
m Laiffons-là les fables ridicules que nous dé-

: bitent les Poëtes n. l
Des Écrivains qui avoient de fi faines

idées touchant la Divinité, des peuples qui
écoutoient avec admiration toutes ces belles
maximes , ont-ils pu attribuer aux Dieux
des folies 86 des crimes autrement que dans
un fens allégorique?

Perfonne n’ignore les railleries fanglantes
qu’Ariftophane a Fait des Dieux dans (on
Plutus 8c ailleurs? Il n’eft pas étonnant que
cette hardieffe ait embarraiÏé les favans-
Comment concilier ces jeux profanes avec
le refpeôt des payens pour leurs Dieux , cette
cenfure amere des fables avec leur attache4
ment pour une Religion dont ces fables
étoient l’unique fondement , laLlicence
qu’ils acc0rdoient aux Poètes avec la fé-

(n) Théâtre ne; Grecs,.mme ç, page un.

5- si
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vérité qu’ils exerçoient envers les Philon

fophes?
En vain, pour expliquer cette bizarre-

rie, l’on dira comme le P. Brumoy (a),
anil y avoit chez les Grecs deux forteside k

eligion, une Religion poétique , 8: une
Religion réelle, la premiere pour le théâ-
tre, la feconde pour la pratique; une my-
thologie pour la fpoëlie, 8c une théologie
Pour lufage; des ables, en un mot, 8c un

“culte tout différent d’elles,,8?uoique fondé

fur elles. C’efl reculer» la di culte , 8: non
pas la réfoudre. Comment ces deux efpéo
ces de Religion ont-elles pû s’établir 8:
fubfiiier renfemble a
* Dans le fyüême des Mythologues bifton

riens, on ne le concevra jamais. Si Jupi-
ter, Apollon, Mercure, ont été des hom-
mes , ou ils [ont réellement coupables des
crimes 86 des folies u’on leur attribue, ou
ils ne le font as. Sils le“font, comment
a-t-on pu le milandre à les adorer? n’y avoit-
il point d’hommes vertueux fur la terre ,

lus dignes que ces fameux fcélérats de
encens des mortels? ou le refped pour la

vertu s’étoit-il éteint tout-â-coup dans tous

les cœurs? s’ils ne le font pas , comment
cette mythologie poétique 8c ridicule æ

(a) Théâtre des Grecs, tome 6, page 3°,.
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t-elle pû s’introduire coutre la vérité de
l’hiRoire, malgré le penchant qu’ont tous

les hommes à ne refpeâer que la vertu
dans des morts dont ils n’ont plus rien à
craindre 2

Dans la fuppoiition d’une mythologie
allégorique, tout le conçoit. 1°. En pre-
nant pour des Dieux les prétendus Génies,
rouverains de la nature , leurs opérations ex-
primées en flyle “étique ou en vieux lan-
gage , parement etre des ailions humaines;
il n’eü donc pas étonnant qu’on leur ait

attribué fur de pures equivo ues les vices
85 les pallions des hommes. l en: poflible
que fur ce fondement l’on ait cru vicieux
les Génies que l’on avoit adorés de tout
temps; mais il ne l’en: pas que l’on ait

lacé dans le ciel des hommes que l’on
Favoit avoir été des malfaiteurs, ni qu’on
leur ait attribué l’empire fur toute la na!
turc.

2°. Dès que l’on a fuppofé que ces Gé-

nies ,nÊauoique vicieux 84 méchans, étoient
cepe nt les maîtres de l’univers, les ar-
bitres du fort des hommes; leurs mauvai-
fes inclinations n’ont pû empêcher le peu-
ple de leur rendre un culte 3e au contraire,
ils n’en paroiffoient que plus redoutables.
Les hommes naturellement timides ont plus
de crainte pour les méchans que de renons
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noiffance pour les bons: nous avons vû que
plufieurs Nations barbares rendent un culte
religieux aux Efprits malfaifans dont ils
croyant être infelie’s. L’on adonc pu artri- -
buer des crimes aux Dieux, fans préjudice
des honneurs intérefÎés que l’on étoit ac-

coutumé à leur prodiguer. Les Poëtes ont:
pu fe donner carriere, acculer ou louer,
condamner ou juliifier les Dieux fur le théâ-
tre, fans que l’encens ceHÊt de fumer dans
les temples, fans que la Religion ubli-
que 8C pratique en fût afFoiblie. n fol
amour Pour le merveilleux faifoit imaginer
les fables , un relie de bon fens 84 de refpecft
pour la Divinité les faifoit mépriler enfuira
a: tourner en ridicule, fans que le culte
extérieur y perdît rien.

3°. Si au contraire un Philofophe étoit
foupçonné de ne pas croire à cette multi-
tude de Génies qui étoient l’objet de l’ado-

ration publi ue , on le regardoit comme un.
ÎAthée qui ap oit la Religion dans les fon-
demens. Aini, tandis que les Athéniens-
rioient des plaifanteries outrées d’Arilio-
rhume, ils condamnoient Socrate à boire
au ciguë (a); ils chauloient Stilpon Pour h

(a) A dieu ne plaire que l’on prétende juüiEer les
(Athéniens de la mort de Socrate , ou inlînuer qu’ils agir-
foien: conféquemmenr. La condamnation du: gît-and
homme, fut l’ouvrage d’une cabale odieufe qui failli:
le plus léger prétexte pour farisfaire fa haine.

avoir
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avoir dit que la Minerve de Phidins n’é-
toit pas une Divinité; ils exiloient Arifïote
pour avoir enfeigné que le foleil étoit toute
autre chofe u’Apollon monté fur un na-
drige. C’eü onc avec raifon que le P. Éru-
m0)r a conclu de cette contradiâion appa-
rente, qu’il falloit nécellairement fuppofer

ue les Grecs entendoient la plupart des
gables dans un feus alléoorique; 86 nous
verrons que celles d’Hé iode ne fautoient
être entendues autrement.

Si uelqu’un vouloit le révolter au feul
nom ’allégorie , on le prieroit de faire
attention ne dans tous les fyftêmes on cit
tonnaint ’y avoir recours. Les Savans les
plus fprévenus en faveur du feus hillorique
des ables conviennent cependant que le
grand nombre des circonflances elî allé-

orique, 8c ils le fervent de cette clef pour
Ets expliquer. Il n’eft donc queüinn que du

* plus au moins, 86 de (avoir li le fond de
la Mythologie n’ell pas de même genre que
les circonftances. Il efl à préfumer que tout
cit de même goût, 86 l’on efpére d’en con-

vaincre le leëteur parles remarques fur les
Poèmes d’Héûode.

Nous bornerons-nous donc à répéter les
froides allégories dont les Philofophes Grecs
fa font fervis autrefbispour cacher. le ridi-
cule des fables; à copier Héraclide dePont,

Tom: I. 0.

,0 7A i
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Zénon, Cle’anthes, Chrylippe, Plutarque;
Porphyre , Macrobe chez les Latins, 8:
parmi les modernes, Noël le Comte, le
chancelier Bacon , 86 quelques autres? Ce
feroit un travail bien mal employé. Les Sa-
vans ont rejette’ avec raifon toutes ces ex-
plications fubtiles , 8: déja l’Académicien
.Cotta s’en moquoit dans Cicéron (a). C’é-

toit des allulions trop ingénieries .8: trop
étudiées, au-deiTus de la ca acité de ceux

auxquels on les attribuoit. efi-ce pas une
imagination ridicule de prétendre que Tous
l’enveloppe des fables, les Poëtes avoient
voulu cacher les plus profonds fecrets de
la phyfique , de lhif’coire naturelle ou des
arts? comme li ces Poëtes avoient été de
grands Philofophes, d’habiles Naturalill
tes, ou des Artilles fameux. C’éroit les
regarder comme inventeurs , 8c non com-
me hiûoriens des fables , c’étoit fuppofer
déja connus des fecrers qui n’ont été dé-

couverts que plulieurs fiecles après. Rien
n’a tant contribué à décréditer le fyflême
des allégories , quoique le mieux établi dans
le fond; des qu’une fois il a paru ridicu-
le, on ne s’en: plus donné la peine de l’ee’

xamrner. ILoin de tomber ici dans cette erreur;

du) DC la N33: du Dicuxz le sa ne 51.
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l’on part du rincipe o pofé. Au lieu d’at-

tribuer les fa les à la FCience fublime des
Poëtes, on les attribue à la profonde igno-
rance des eupleszon ne les regarde point
comme (il; myüeres ingénieufement dé-
guifés , mais comme des vérités (un les Sc
triviales entendues groiïiérement. Ce a doit
paroître fort diiÏérent. Je ne crains point
que l’on m’accufe d’avoir prêté trop d’ef-

prit aux Grecs des premiers temps; on
-me blâmeroit plutôt de les avoir fuppo-
fés trop limpides. Heureufement l’exemple
des Sauvages «Sc des Idolâtres modernes
eü une bonne apologie contre ce repro-
che.

Comme nous n’avons aucun intérêt à
p déguif’er les torts des anciens allégoriiles,

nous n’he’fîterons pas d’en faire l’énuméra-

tion , ô: d’enchérir encore, s’il fe peut , fur

les reproches des Mythologues hifloriens.
1°. Lon n’a pas diflin ué airez foigneufe-
ment, comme l’a fait Ëicéron , les Dieux
phyfiques, ou identifiés avec les différentes
parties de la nature , tels que Jupiter, Vul-
cain, Neptune, d’avec les êtres urement
moraux, comme Mars, Vénus, ’I’Xle’mélis,

la Peur, la Concorde, &c. Les premiers ont
été imaginés par le peu le, par les hom-

, mes les plus grofliers; ce l’ont les Génies ado-

rés par les. Sauvages, les Titans des Grecs.
O 1j ’

5- 9-
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Les feeonds furent créés par les Poëtes 8?.
font moins anciens. 2°. Faute de cette dif-
tinélion , les Mythologes ne le font pas ac-
cordés dans l’idée qu’ils ont eue des différais

perfonnages : ils Prennent Jupiter , tantôt
pour l’air le plus pur , tantôt pour la lumiere
du ciel ou le foleil, tantôt pour la planète de
ce nom; Neptune efl quelquefois la mer,
d’autre fois leau élémentaire ou la nature
humide. 3°. Ils le (ont encore moins accot.
dés fur les allégories ou fur le fens de chaque
fable, parce qu’ils n’ont pas remonté à la

fource qui y a donné lieu. Ils ne le font as»
mis à la place des peuples groflîers chez e11
quels elles ont pris naiiÏance; n’étant dirigé

ar aucune tegle , chacun y a trouvé ce qui
fui a plû. Rien n’étoit donc plus ailé que de

rendre leur fyflême ridicule: c’étoit le meil-

leur moyen de le faire oublier; nous crai-
gnons bien moins de donner dans le faux,
que d’apprêrer à rire à nos dépens.

a Mais fi l’on examine fans prévention la
Mythologie hiflorique , y trouvera-r-on
moins d’inconféquences 84 d’idées arbitrai-

res P J’en appelle à l’équité des lecteurs.

D’abord on multiplie les ,erfonnages relou
le befoin 8c à difcrérion. Ees uns admettent
trois Jupiter, les autres cin ’ , les autres en
plus grand nombre: on dillingue celui de

-.Créte, celui d’Argos, celui de Phénicre.
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relui d’E pte, celui des Pays atlantiques;
il en cil e même des autres Dieux. 2°. Sans

’ faire réflexion aux mœurs des fiecles barba-
res , où les peuples n’avoient ni la penfée , ni

la hardiefle , ni les moyens de fortir de chez
eux , l’on Fait voyager Bacchus de uis l’E
gypte jufqu’aux Indes’, Pluton en f agne,
Saturne en Italie, Hercule au fond de l’A-
frique, 86 l’on attribue des conquêtes bril-
lantes à de prétendus Rois , ui devoient être
à peu près aullî uiflans quels chefs des Hu-
rons ou des E quimaux. Qand ceux-ci au-
ront fondé un puifTant empire dans leurs fo-
rêts , nous pourrons ajouter foi à celui de Sa-
turne ou de Jupiter ( a ). 3°. Entre différentes
traditions hiüoriques également autorifées,
ou plutôt également fabuleules, on choifit
celle qui s’accorde le mieux au fyliême que
l’on a cru devoir fuivre , fans tenir aucun
compte des témoigna?“ ciontradiâoires.
4°. Après avoir d’abor tourné en ridicule
les allégories, on cit tôt ou tard forcé d’y

(a) On m’a objecté que les Sauvages (eptenrrîonauz
de l’Amérique font louvent des courtes de cinq (en: lieues.
J’en conviens; mais ce [ont des peuples (ballent: qui
[ont forcés par le défaut de fubfiflance, à chercher du
gibier au loin ; ils ne courent point 3mn pour faire des
conquêtes , pour fonder des Royaumes, a: ils ne parlent
pas les men. La même miton n’avoir pas lieu à Hg rd

des Égyptiens , des Phéniciens , ni des Grec: , puifque (.Ierês

ou l’Agticulrure en nuai ancienne chez en que humer.
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reyenir; on s’en fart pour expliquer les cira
confiances des fables auxquelles on ne peut
pas donner un feus hiüorique, 8c l’on fait
ainli des deux fyllêmes un mêlan ge arbitrai-
re. 5°. En rejetant le ligurifme comme un

.fyflême commode où l’on trouve tout ce
qu’on veut, l’on a recours à un expédient
qui ne l’efl pas moins, aux langues orienta-
les dont on le fer: fans regle 86’ fans mefu-
re , 86 l’on y trouve aufïi tout ce qu’on juge
à ’ propos. 6°. Après ces bizarreries , l’on

triomphe fur les inconféquences du f Ilême
allégorique. S’il faut abfolument évorer
des abfurdirés , comptons de quel côté il y
en a le plus; FuiTent-elles égales de part 86
d’autre, il faudroit en revenir aux preuves di-
tacites pour fe déterminer, Sc fur cet article
les àllégorifles ne redouteront jamais le pa-
rallele.

Faifons mieux, retranchons du ligmiline
ce qu’il y a d’arbitraire 8: de ridicule; que

pourrai-on encore lui oppofer? Après en
avoir prouvé la néceflité, on le réduit ici à

des bornes fort étroites 5 à la phyli ue , telle
qu’un peuple groiner, ignorant ,qbatbare,
en: capable de la concevoir 8: de l’eXÏimer ,
lût aux équivoques de l’ancien grec. esefa-
Mes des Dieux font l’hifloire naturelle de
l’univers, les fables des héros font l’hiftoire

naturelle de la Grèce, on le verra plus en
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détail dans le cha itre fuivant. Il ne dépend
pas de nous de preter au peuple des idées de
phylique dont il n’ell pas capable, ni de
changer la defcription que nous font de la
Grèce les Géographes 84 les Hifioriens. Si
donc on montre que toutes les fables fe bor-
nent à ces deux objets, nous accufera-t-on
encore de donner des explications arbitrais
res 3

Ce qu’il y a de lingulier, c’eû que le
Clerc , Pour prouver le fens hiliorique des
fables, a voulu tirer avantage des allégories
inventées ar les Écrivains Grecs des derniers

iiecles. a es Philofophes, dit-il, ne pouvant
pdigérer ce que les anciens avoient écrit
a» d’indécent 8c d’abfurde fur le cha itre des

mDieux , ont eu recours à des allfégories;
a» ont employé un iler plus convenable à
a la Majelié Divine , 8: ont ainli donné lieu
a» aux Ecrivains poilérieurs de coirompre
a l’ancienne hilioire. Mais li on veut y ré-
a Héchir attentivement , continue-t-il , on
a verra que ç’a été la croyance commune
a» 8c très-ancienne de la Grèce , d’attribuer

au aux Dieux les pallions , les vices, les mifeé
a res de l’humanité. Si les anciens avoient pend

a fé autrement, quelle raifon auroit-on pu
a, avoir d’imaginer tOut cela 486 auroit-on ofé
à» le dire à ceux qui wauroient’eu des opinions

a» plusiaines fur la Divinité LAI; contraire
A

f. tu
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a les Philofophes ont été engagés par un
a motif de Religion sa de bon feus à corri-
a ger ces vieilles erreurs, Sc tout le monde
au a dû applaudir à cette réforme. Or les an-
» ciens n’ont attribué les vices de l’humanité

a aux Dieux , que parce que,ceux-ci ont été

a: des hommes (a) n. c
On ne peut difconvenir que l’opinion

attribuoit aux Dieux les vices de l’humanité;
ne Fût très-ancienne dans la Gréce , mais on
foutient qu’elle avoit été précédée par une

croyance plus raifonnable: que cette erreur
ne vient point de ce que les Dieux avoient
été des hommes, mais de ce que les Grecs
avoient dégradé la Divinité en l’attribuant
à de prétendus Génies répandus dans tout:

la nature , 8: avoient pris dans un fens graf-
fier ce que l’on difoit de leurs opérations;
Le Clerc auroit dû fentir cette raifon mieux
qu’un aime, lui qui a (cuvent rapporté les
circonftances des fables aux phénomènes de
la nature. C’efl: donc en vain qu’ il infule fur
les vieilles abfurdite’s racontées par les Poê-

tes; jamais il ne nous perfuadera ue les
Grecs le [oient avifés de propos déli été 85

fansraifon, de révérer comme Dieu louve;
rain un homme auflî méchant que leur Jupia
ter , fils dénaturé , mari infidéle , frere incefo

. la Nous de 1c Clerc fuma Théogonie. i. 9’12.

i tueux .
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“Jeux , maître injuiie , fantafque , colore, li-’

bertin, vindicatif, 86 qui n’a jamais fait que
du mal. Si les Grecs ont vécu fous la domi-
nation d’un tel monilre, il a dû être dérelié
de l’es fujets, 8c l’on a dû regarder fa mon:

comme la plus heureufe délivrance. Des fu-
jcts opprimés pe’nferent-ils jamais âconfacrer p

la mémoire dun tyran? Avant que d’adorer
de tels hommes, ou les Grecs avoient déja
l’idée d’une divinité , ou ils ne l’avoient pas. ’

S’ils l’avoient, comment a-t-elle pu s’altère:

autpoint qu’on l’ait attribuée non-feulement:
a
vertus &’”par leurs bienfaits , mais a des Rois
méchans 56 vicieux? S’ils ne l’avoient pas ,

outre la faufleté de cette fuppolirion , ui k
cil-ce ui leur en a donné cette opinionîn’
zarre , dont on ne voit point d’exemple chez
les euples les plus fauvages?

êoilà la» diiiiculte’ à laquelle le l’yflême

des Mythologues hiûoriens ne fatisfair point,
mais qui n’a pas lieu dans l’hypothéfe contrai-

re. Dès que les Grecs ont pris pour des Dieux
les Génies auxquels ils attribuoient les phé-
nomènes de la nature, leur ignorance 86 les
équivoques du langage ont aii’émenr donné

lieu aux fables les plus abfurdes 86 aux l’uperlZ

tirions les plus grollieres. Cette révolution
n’eft pas arrivée tour-à-cou , mais infeniî-
hiement , a: par des caufes (En nous voyons

Tome I. P

es hommes recommandables ar. leurs.

l“Ç

Ç. 14;.



                                                                     

En. If.

170» L’OR x sur!
encore tous les jours les effets. Le mal s’ell-
répandu de même chez toutes les nations,
86 a gagné de l’un des bouts de l’univers à

l’autre. V
Que les Philofophes n’ayent pu y remé-

dier, cela n’ell pas furprenant; il étoit trop
enraciné, ôc l’on en avoit oubliéla; fource.
Plus ils ont mis d’ef rit 86 de (ubtilité dans

leurs explications dl; fables, moins elles
étoient propres à éclairer 86 à détromper le

peuple. En rejettant l’opinion vulgaire, il:
ne avoient quelle croyance y fubüituer; ja-
mais il n’ont pu convenir entr’eux d’un mê-

me fyüêmç. Cicéron qui les avoit lûs tous,
n’en trouvoit pas moins obfcure la queûion
de l’exillence 6c de la nature des Dieux,
Après’avoir efé les raifons de toutes les fee-

tes, il panc e pour le fentiment des Stoï-
ciens qui déifioient toute la nature, mais fans .
être pleinement convaincu. Il falloit un
maître plus habile. 8c plus puillànt que les:
Pnilofophespour détro le monde, 8c-
ramener à la vérité es nationsles plus

-w
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m*%-J-CHAPITRE Xi:
Seconde conféquence ; les principale: foune:

des fables [ont une explication grqgïere
des phénomènes de la nature, les équi-
voques du langage, l’abus du ji.er poë-
zzque.

EL cit donc inutile déformais de chercher ç. :4
dans l’Hifloire la généalogie des Dieux 86
des Héros de la Gréce, l’origine des fables
que l’on en a publiées , 8: des monitres dont

les Poètes nous four la peinture; tout ce-
la- n’eû fondé que fur une phyûque gref-
fiere 86 fur des équivoqueside langage. Les
fables des Dieux ,on le répète, font la cog-
mogonie ou l’hiüoire naturelle de l’univers,

telle que les Grecs la concevoient dans les
fiecles d’ignorance; c’eü le récit des phé-

nomènes les plus communs , relou le“ &er
d’un peuple encore barbare“, qui commence“

feulement à réfléchir fur les objets dont il
cit environné , 86 que les Poètes. ont fu en-
noblir par l’harmonie de leurs vers. Les fa-
bles des Héros fontïl’h’ifioire naturelle par- .

ticuliere de la Green 86 des environs , des
topographies très-peurexaétes 8c entendues
à contre-(2ms. Les fleuves, les montagnes l

Pij
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les rochers , les fontaines, les torrens, les
gouffres, les écueils, font devenus des Rois ,
des Héros, des Nymphes ou des Monlï
tres dans l’imagination des Grecs ignorans a
les travaux que les premiers colons ont:
été obligés d’entreprendre pour rendre

leur pays habitable, font pompeufement
décrits comme autant d’exploits de guer-n
tiers 8: de con uérans; enfin, les chan-.
gemens arrivés ans le culte public font: l

épeints’ fous le nom de combats entre
les anciens Dieux 8c les nouveaux. Tel en:
en abrégé tout le fond de l’ancienne Myæ

thologie.
M. l’Abbé Banier rapporte l’origine des

fables àfplufieurs autres Gaules; mais fi l’on

y veut aire attention, la plupart ne font-
ue des caufes éloignées , comme la vanité

des euples, la faune éloquence des Poëtes
86 es Orateurs , le défaut de lettres 86’
de monumens. Il y en a même quelques-
unes dont on peut coutelier l’influence, 86
qui ne fautoient avoir lieu que dans fon
fyllême. Prefque toutes les “autres peuvent
le réduire aux “deux fources que l’on vient

d’indiquer; avec cette clef on peut expli--
quer- aifément tomes les fables. Avant de le
montrer en détail par les remarques fur Hé-r
fiode, il cit néceffaire de pofer les princis-
pes généraux fur lefquels ces remarques [ont
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»-.appùyées, 86 de faire voir que plufieurs
Savans modernes ont penfe’ comme nous
fur ce fujet.

On ne doit point envifager les fables
comme des vinons d’un efprit en délire , ou
(implement comme les jeux d’une imagina-
tion qui cherche à (égayer. (Tell le peuple
gui en cil le premier auteur; les Petites n’ont
ait que les augmenter & les embellir. Si

le fond des fables efk l’hifloire défigurée
par des circonflances ridicules , le peuple
n’en: pas capable de l’avoir fait à deiiein;
cela cit donc arrivé par une erreur fortuite,
8C il faut en indiquer l’origine. Or de tou-
tes les fources que l’on-peut aflîgner des
erreurs populaires, l’ignorance des caufes
naturelles 8: les équivoques du langage,
ne font-elles pas les plus communes 8c les
plus fécondes? Quand donc le fond des
fables feroit imbrique, il faudroit encore
revenir à notre fyfleme pour en expliquer
les circonûances.

La vanité, il cf! vrai, cil: entrée pour
beaucoup dans la compofition des fables
grec nes , fur-tout des fables héroïques.
Les arecs vouloient tous defcendre des Hé-
ros, 8: ceux-ci étoient enfans des Dieux.
Pour le perdre dans l’obfcurité des temps
anciens, il fallut multiplier les performer-
ges 8cv étendre les généalogies. pn flippofa

il;
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queles rivieras , les montagnes , les rochers,“
Jescampagnes avoient pris leurs noms des
Héros qui les avoient habités : la même
prévention a régné long-rems parmi nous.
Ainli la topogra ie de la Gréce, l’étymo-
logie des noms e lieu furent les titres de
la généalogie des Héros , 8; les monumens.

de leurs aventures. V
D’un côté , les noms des Dieux qui dé;

lignoient les Etres naturelsz, de l’autre les
noms des lieux donnés à des Héros , four-
nirent aux Poëtes un fond inépuifable de
notions; en y ajoutant les Erres moraux
perfonniliés, en fe jouant continuellement
fut les équiv0ques de ces termes anciens,
ils bâtirent leur Mythologie , édifice mont:
trueux dans fou alÎemblage, 86 qui s’eü
accrû dans la fuite du temps, mais dont
toutes les atties font formées fur le même
plan. Il e donc abfolument néceiraire de
remonter à la lignification primitive de ces
termes pour en démêler les équivoques,
86 retrouver les matériaux dont les Po’e’tes

ont abufé : plufieurs Savans que je prens
volontiers pour maîtres , l’ont lianti avant
mot. ’

L’Auteur du Traité de la Formation mé-
chanique des langues , cil perlinade’ a: que les

a anciens noms des Dieux mal entendus,
:7 Pris dans un fans équivoque, altérés dans
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aula prononciation , ou rapportés par les
æGrecs -( peuple menteur ac ignorant en
a hilloire étrangere ) à certains mots de
a leur langue allez l’emblablc Pour le Ton,
saleur on: donné lieu de débiter fur les
a billoit-es anciennes, mille circonllances
“xièmes 8c ridicules, mille contes Puéri-
1: es a métamorphofes 8c Fables de toute et:
a Péce; ce qui a donné nailTance à la My-
anthologie , c’ell-à-dire , à la chofe du
a monde la plus’abl’urde 8c la lus dénuée

a de liaifon, Il on n’y ’porte le flambeau
a» de l’étymologie (11)». Mais il paroit
qu’en fuivant ce principe on peut aller

plus loin. .Quand on dit que l’obfcurité 8:: les équi-

voques de l’ancien langage font la “fource
la plus féconde des fables 85 des ablut-
dites de la Mythologie , lion n’entend pas
feulement Parler des langues orientales, mais
du grec même: on (ourlent que les Grecs
des fieclesPollérieurs ne comprenoient plus
le vieux langage de leurs ayeux; lors mê-
me qu’ils l’entendoie’nt , ils fe font attachés

de Propos délibéré au fens des noms quipou-
voit prêter davantage à l’imagination sa aux

Fables. La premiere de ces deux allaitions
cil fondée fur le témoignage de Platon.

(a) Tome I, n. :5, pag. 89.
P iv.

I

5- i4
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Dans le Cratyle , Socrate dit que les ndm!
Aar’ycv 8.: Hl’pwç viennent de llancien Grec,

que les noms des Dieux ont changé, que
lon a ôté ou ajouté des lettres àrplufieursc,

,ôc altéré la Prononciation. Voilà pourquoi
M..Freret juge qu’il faut abfolument cher.-
cher le nom des anciennes Divinités dans
le vieuxIGrec d’Héfychius (a). C’el’t la mé-

thode que nous avons conûamment fuivic
Comme ce point cit de conféquence, il faut
nous y arrêter quelques momens.

9- 8a 1°. lorique les Grecs donnerentdes noms
aux différentes parties de la nature , leur lan-
gue nÏavoit pas encore acquis la conftruc-
tion réguliere qu’elle reçut dans la fuite; le
vieux grec étoit un langage barbare. L’on
.n’obfervoit point alors la méthode qui a été

fuivie depuis pour les déclinaifons des noms,
pour les eonjugaifons des verbes , pour la
dérivation des uns Sc des autres; c’ePt un
ouvrage des (iecles polte’rieurs qui changea
l’ancienne prononciation à pluiieurs égards.
.Il n’en falloit pas davantage pour faire ou-
,blier la li nification primitive des termes.
M. de la Ëarre obferve très-bien dans les
ÎMémoites que nous avons cités , que le grec
au temps de Platon étoit fort différent de
ce qu’il avoit été dans les commencements;

(a) Mém. de l’Acad. tome 2.7, p. 16.
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IVOllâ pourquoi ce Philofophe a ordinaire-
ment mal réuHî à donner l’étymologie-du

nom des Dieux. On verra dans la Théogo-
inie une infinité de ces termes devenus obf-
:curs, ,arce qu’on n’en voyoit plus l’origine,

quils ne fublilloient plus que dans les
noms Propres. ,
- On n’apperçoit pas d’abord , par exem-’

pie, que A’lmz-rprr», la mer , eli dérivé de

Nus/New , rimant/hm ; mais quand on fait
Attention à A3165; pine; , on conçoit que l’on
la Pu prononcer A,/.LŒI7îall’rn pour A’pçfpp’u-r»,

Itzrcuyrjîuens , que les Grammaitiens l’ont
rapporté mal-à-propos à vplÇw, jîrideo , ou
à m’pza , tero , ou à ’rpe’w , trama; que Tpi’rw

Dieu Marin, 84 nom de plulieurs lacs ou
Irivieres, eut venir de même de Ph» , fluo,
.puifque éfychius explique Tpl’rqù Par [flet/pd,

flaflas ou flamen. , .2°. Une autre raifon qui a contribué à
.l’obfcurité de l’ancien grec, c’en la liberté

[que le font donnée les Poëtes de changer
les voyelles ou d’ajouter des fyllables luper-
..Hues pour remplir la mefure du vers; à tout
moment ils imettent une longue Pour une
brève , c’eft-à-dire , deux voyelles au lieu
.d’unezcette altération empêche de connoî-

tte la vraie lignification des termes 86 les
racines dOnt ils defcendent, Mena, par
exem e aroît ’a or ér’v’ 5’900:P1,P dbddieedeM a

ç. ,0
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impero ; mais en écrivant Marin, l’on com-
prenîl qui“ vient de, Machina, Imadeo. Am’vn

arort mis gluant» qu; vrent de Alun.
l’iomere a crit An’aç ont Ain: lactainte,
&C. il n’en a pas Fallu (l’avantage pour trom-
per les leâeurs 8c pour faire naître les con-
tes les plus abfurdes.

3°. Une troilîéme raifon cil l’imperfec-

tion 8: la pauvreté de toures les langues dans
leur origine; elles ont une foule de fynony-
mes, 8: toures les idées analogues y font
confondues ; Profondeur ou lieu profond ,
canal , (ollé , aqueduc , ruilÏeau , foutah
ne, riviere , lac, gouffre, mer , eau ou li-
queur en général , font mis fans difflue-
«tion l’un pour l’autre, fur-tour chez les Poê-

tes. Ces termes ne [ont cependant pas exac-
tement équivalens dans les langues culti-
vées. Cette inexaé’tirude ne pouvoir man-
quer de mettre une confùlîon infinie dans

» les noms propres, 86 de donner lieu à bren
des erreurs.

4°. Nous ne connoîlTons pas tous les dia-
leé’ces du grec; le dictionnaire d’Héfychius

peut nous “en convaincre. On fait feulement ’
qu’il y en avoir un propre aux Ioniens; 86
Hérodote nous apprend qu’il y avoit qua-
tre clillërens langages dans la feule Ionie f a ).

la) Livrel, 11.33. -
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’on n’a rien écrit en Macédonien ni en

Laconien. Devons-nous être fur ris fi chez
les Grecs mêmes , un mot uûté ans un cer-
tain canton étoit inintelligible dans un au-
tre? Il en étoit à peu Près (les dialeâes du
Frac , comme des divers patois ulites dans
esprovinces de France (a); c’étoient, à la

vérité, des langages plus polis que celui des
habitâns de nos campagnes; mais ils n’é-
toienrlgas pour cela également entendus ar-
tout. elà , les Savans [ont louvent o lia
gés de faire des diflertations ailez longues
pour montrer le vrai fens d’un terme grec;
les Mémoires de l’Académie des lnfcriptions

nous en fourniflènt plulieurs exemples. De-
là encore la variété prodigieufe dans les éty-

mologies, que les anciens ont données des
noms 8c furnoms des Dieux 5 à peine en
trouve-t-on un feul qui ait toujours été ex-
pli né de même.

au ne doit donc pas être furptis li l’é-
quivoque des noms propres anciens, dont
on ne comprenoit plus le feus , a donné oc-
caficn à plulieurs méprifes. 1°. Les noms
fynonymes ont été pris pour desîncms dif-
lérens, 8c ont fait multiplier les perfonna-e

(a) Je rais que l’on s’en élevé contre M. 4.: Fonte-
nelle pour avoir fait cette comparaifcn; mais après y
avoir férieufcmens réûéchi, on ne vox: in: en que! il n.

tu (on. -
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ges. 2°. Par la même raifon, l’on a louvent

pris pour des Dieux nouveaux ceux qui
tétoient connus depuis long-rems fous un
autre nom. 3°. Delà eût venue la contra-

diétion de plulieurs généalogies 86 des dif-
férentes billoires que l’on publioit fur les

iDieux. Nous aurons louvent occafion de-
les remarquer.

Malgré la multitude des diâionnaires;
nous n’avons qu’une connoilïance très-bora

née du grec; les meilleurs (ont ceux qui
nous apprennent la lignification des termes
felon le bel tirage, 8:. chez les Lerivains
polis : malheureufement ce n’ell point celle

gui peut fervir davantage pour l’intelligence
es fables. Il faudroit connoître le &yleifo-

1 p I 3 îPulaire 8: les termes furannes; c ait lob cu .
tiré de ceux-ci qui a Fait naître les fables.

De même, l’on n’entend Plus parmi nous
“le fiançois que lion parloit il y a quatre fie-
cles. Les noms propres de lieux , les [obti-
guets que l’on donnoit alors, 86 qui font

evenus des noms de famille, nous font
pref u’aufli étrangers que l’arabe. Combien
de fa les n’a-t-on pas débitées fur le compte

de certaines familles , fans autre fondement
que l’allufion de leur nom? La même choie
cil arrivée chez les Grecs fic chez les autres
nations. Ce n’efl pas dans les dictionnaires
du fiançois moderne que nous Puifetons l’in-
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telligence des termes rapportés par nos pre-
miers Hil’coriens ou Pur nos vieux Roman-’

ciers; il faut des Gloflaires comme celui
de Ducange , encore celui-ci n’eû-il pas af-
fez complet: 86 il n’y a Point eu de Ducan«
ge chez les Grecs.

Cela fuppofe’, examinons quel a dû être g. 14,.
86 quel a été en effet le langage de la My-
tholo ie. Dans le llyle d’Héliode, les en-
fans fa ciel font divers noms ou épithètes
du ciel , les enfans de la mer font les dif-
férens termes qui lignifient les eaux ou quel-J
(lues-uns des phénomènes de cet élément;

la pollérité du ciel Sc de la terre font les
êtres auxquels on ne Pouvoir Pas alligner
d’autres ancêtres, 8c que l’on fuppofoit aullî

anciens que le monde. Parce que deux noms l
dela mer font l’un du mafculin , l’autre du
féminin, le Poète ne manque pas d’en faire
deux pet-formages , l’un mâle , l’autre fe-
melle (a ) , de conclure enrr’eux un mariage ’

dans les formes, de leur donner une famille
8c des defcendans. De même , parce que le
nom d’un animalimaginaire cil: du féminin,“

c’efl un monllre qui a un vifage de femme; I“
li c’eü un mot de trois fyllabes, le moni- a

(a) Chez les peuples qui ne connoill’en: point la
Grammaire, on ne peut déligner les genres que par les
nomade mâles: de femelle: dans leur “er, un “il?!
R541 cit un mâle ,i une fontaine en: une femelle. “
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(82. :30anthtte prétendu a trois têtes ou trois corps,
&c. En un mot, un très- rand nombre de
fables ont été compofées êelon la méthode

ne fuivent encore aujourd’hui les faifeurs
ï’énigmes 8c de logogryphes. i

Les Dieux font donc mâles ou femelles
Talon le genre de leurs noms, 86 comme il
plaît à la grammaire:0céan, Nérée, Pon-

rus, trois termes qui délignent la mer, font
mafculins, par conféquent trois Dieux : Te-
thys , Doris, Amphitrite, qui expriment la
même chofe, font féminins; ce font donc
trois DéefTes , qui, par droit de parenté ,
ont dû époufer les perfonnages précédens,
8c qui leur ont donné une nombreulè pof-
térité. Nétée étant un des plus anciens noms

de la mer, on l’a appellé’le vieux Nére’e.

8c on lui alligne out defcendans une foule
de noms plus morganes ou d’épirhétes, dont

on a compofé la famille des nymphes mac
tines. Mais comme les regles dulangage ne
font rien moins qu’immuables, on rencon-
tre quelquefois des Dieux hermaphrodites,
dont le faire n’ai]: pas certain; ainfi l’on

trouve un Dieu Luna! au lieu de Lunar
Pour éviter. les erreurs en ce genre , on pre-
noit la précaution (alunite de rendre les
invocations conditionelles: Sive tu Deux,

“lia/e Der: CI.

Il n’eû peut-être aucun terme dans la Mr
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thologie plus équivoque que celui de fils ou
enfant; on le trouve employé par Héfiode
dans huit ou dix lignifications différentes,“
86 il en a pour le moins autant dans les lan-
gues orientales. 1°. Il ne lignifie louvent
qu’une exiüence poûérieure; ainli le chaos
ou le néant, quia recédé tous les êtres , en
cit cenfé le pere: il; nuit ayant été avant le
jour , celui-ci cil enfant de la nuit. 2°. Ils dé-
lignent quelquefois ce qui exifte en même-
temps, ce qui accompagne; les vents, par
exemple, le levent ordinairement avec l’au-
rore , confe’quemment celle-ci cil appelle’e
la mere des vents, parce que l’on n’a coutu-

me de dormir 85 de rêver que pendant la
nuit , le fommeil 8: les fonges font nés de la
nuit. 3°. Il marque la caufe 86 l’effet: Phaë-
ton, la lumiere, ou ce qui brille , 86 Perfe’s ,

la chaleur, ont le foleil ur ere; la paix
cil lille de Thémis ou de a Julîice. Plutus ,
Dieu des richefiès, cit fils de Cérès ou de
l’agriculture. 4°. Une fontaine cil louvent
appellée fille d’un fleuve, parce qu’elle cit

moins conlidérable; en bonne phyfique elle
en eü plutôt la mere. De même , les rivieras
font nommées filles de l’Océan ou enfans de

Neptune, parce que celui-ci et! le réfervoir
des eaux. 5°. Le nomde fils ex rime le lieu
ou l’on cil: né ,- où l’on habite, d’où l’on; efh

foui; les premiers habitans d’un pays-fong,
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toujours enfans de la Terre, les peuples.
maritimes font nés de la Mer, les colons
voifins d’un fleuve lui doivent leur naiŒance;
une ville bâtie au pied d’une montagne en
eli: la fille; un navigateur venu par mer de
Libye ou d’Afrique, en: fils de Neptune 86 i
de la nymphe Libye. 6°. Il défiane la ref- l
femblance; ainli les belles perfânnes font
filles de Vénus, 86 les Rois defcendent de
Jupiter. 7°. Enfant cit quelquefois le mê-
me que difciple , feétateur, imitateur; les:
guerriers font enfans de Mars, les Mufi-
ciens d’APollon , les Médecins d’Efculape,

les Forgerons de Vulcain. 8°. La naiffance
d’une Divinité déligne fouvent le temps où

elle a commencé à être honorée 8C con?
nue; dans ce fens tous les Dieux ,I dont le
culte a été introduit avec celui de Jupiter,
font appelles les enfans. 9°. Selon les My- ’
thologues hilioriens, ceux qui étoient nés
d’un Prêtre ou d’une Prêtrellè de quelque

Dieu, ont paffé Pour fils du Dieu même;
mais il fieroit difficile d’apporter des exemples Î

bien certains de cette filiation. ro°. Celle-ci
n’exprime quelquefois qu’une fuoceflion de
noms , comme on l’a dit à l’égard de N érée;

delà , le Dieu fuprême ayant été d’abord

nommé Cœlus , enfuite Saturne, enfin Jupi-
ter; Cœlus en: Pere de Saturne, 8c celui-Ici“-
de Jupiter.

Homere

i y
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’ Ëj Homere appelle les chevaux d’Achille en-

fant des géphir: , pour exprimer leurlégé-r
reté; en prenant les paroles à la lettre, on

- a dit fort férieufement que certaines cavales
concevoient par la force du vent (a).
, Nous verrons dans le Chapitre fuivant;
que les fonélions, les attributs, les aven-
tures des Dieux, les cérémonies de leur
culte , font fondés fur de femblables équi-
voques.

L’on aura fans doute beaucoup de replia
gnémce à fe perfuader que les Grecs ayent
établi leur Mythologie, c’el’t-à-dire , le fond

de leur Religion-publique, fur des defcrip-
rions grotefques de la nature ou du fol de
leur patrie, fur des allulions puériles, fur
des équivoques louvent ridicules; que leurs
Poètes le foient.occupés férieufement de
ces bagatelles; 85 qu’à l’aide des graces dont

ils ont fu les revêtir, elles avent pu pailler
à la pollérité. Mais il (au: le placer ou:
un moment dans les liecles où cette eëéce
de phénomènes el’c arrivée , 86 juger du goût

qu1Cpouv01t y regner, par celui que l’on a
vu omlner long-temps parmi nous. Les
énigmes , les logogryphes , les anagrammes ,
les jeux de mots, qui n’amufent plus aujouh
d’hüi que les beaux efprits devillage, fai«

I (a) Virgil. gêog. 3. Varro, îlots“ muid, l. ,1,
1 V. 1’. i’line en pluf. endroit, a . .1

Tome I. i “ Q.
l.
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foient les délices de nos pertes. On a délaité
fort férieuf’emenr dans les fiecles palles des

fables uniquement fondées fur les équivo-
Pues de l’ancien langage, tout comme les
ables grecques: telle eüil’hiüoire de Mel-

lufine 86 quelques autres romans. Ce eût
décidé pour les allulions, a fubfil’re’ ien

plus long-temps chez nous; il regnoit en-
core dans le Plus beau liecle d’Athènes: les
Poëtes tragiques , Efchyle , 50 hocles, Eu-
ripide en font pleins, 86 c’e le fujet le
plus ordinaire des plaifanteries d’ArifioPha-
ne. D’ailleurs,’des fables nées chez un peu-
Ple encore très-grollîer, ne fautoient être des
prodiges de finefl’e: plus on y veut trouver
d’efprn , plus on s’éloione du véritable feus.

«Il aroît, dit l’Îuteur que j’ai déja
a» cité p us d’une fois, que les anciens peu-
» ples d’Orient aimoient les jeux de mors;
un on reconnoît ce même goût chez nos Sau-’

a: vages modernes; 8: dans le cours de mes
a obfervarion’s , je l’ai (cuvent remarqué

au chez les enfans qui le plaifent à corrom-
æ Pre les mots qu’ils lavent fort bien , à dé-

: praver les terminaifons, à rapporter les
a! mots à d’autres “à peu près lëmblables à

au l’oreille, 8c rient de bon cœur de leur Free
Il cédé (a) n.

l (a) Traité a; la formation méthanique des langues;
tome I, n. 64, P. ne.

t
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’ On voit, par l’ufage que les Poëtes ont s. x7;

fait du préjugé qui rognoit pour lors , com-
bien il prête à l’imagination. Entre leurs
mains , toure la nature cil animée , tout vit , i
tout refpire, l’homme cil environné de Di-
vinités ou de Génies occupés de fes befoins x

la multitude des Perfonnages fournit des ta-
bleaux variés à liani, 86 des fcenes’ tou-

jOurs nOuvelles. Quoique la Reli ion ait
changé nos idées, la poëfie retom e tou-
jours dans les anciennes Par une pente rpref-
qu’invincible, à peine peut-elle le oute-
nir fans le fecours des anciens Dieux. On
avoit fu intérefiier la vanité des Grecs, en
leur fuppofant des ancêtres fabuleux, en
faifant de leur pays le théâtreides plus mer-
Veilleu’res aventures; on auroit pu féduire à
moins. ’

N’oublions pas que nos premiers Ecri- y a
Vains ont été les Romanciers, comme les .
Poëtes l’ont été chez les Grecs. Quelle ré-

putation ne fe feroit parfaite celui qui aas
mir fu mettre dans fes liâions , “avec l’har-
monie du Ryle, les agrémens, l’intérêt, le
feu, la variété des peintures dont Homere a
Embelli reg poëmes? On en auroit fait un li«
vre claHiqùe , com me les Grecs avoient fait
de l’Iliade 8: de l’Odyfiée. Voilà ce qui mit

en. crédit les fables 8c les rendit li célèbres g
outre qu’elles établilToient parles plus beaux. h

.Q Ü
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V vers du monde une opinion déja ancienne

86 facre’e , elles parurent lorfque les efprits
étoient dans les mêmes difpofitions qu’au
fiecle de nos romans, mais elles furent inli-
niment mieux écrites. Enfin , un autre avan-
tage, c’efl que les poëlies grecques ont été

les premieres; rien n’avoir paru avant elles ,
les livres des Hébreux n’éroient pas connus:

au lieu que la réputation qu’ont vauife à
julie titre les Grecs ô: les Romains, fera tou-
jours un tort infini à celles de nos meilleurs
Ecrivains.

De cette comparaifon même , on peut
tirer une objeâion qu’il cil à propos de pré-

venir. Il ne aroît point, dira-t-on , que la
phyfîque ni les équivo ues. du langage ayent
été la fource de nos ables; cil-il probable
qu’elles ayent eu plus de part à celles des
Grecs 86 des Romains?

Il efl vrai que nous avons eu , comme les,
anciens, deux efpéces de fables. Les premie-
tes font les contes des fées; ils ont été ap-
Bortés par lesNations du nord , on en re-
trouve la théorie dans l’Edda des Iilandois ;
ils font nés de l’ignorance 8: de la Peur. Ce
font les rêveries des peuples barbares qui le
répandirent dans toute l’Europe à la chute.
de l’Empire Romain. Ces hommes groHiers
8; féroces , Payens La plupart , croy aient l’u-
nivers peuplé de génies, aériens , d’efiarits;
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follets, de lutins malfaifans, de fées 6k d’en-

chzmteurs, aux uels ils attribuoient tout ce
qui arrive de Emma dans le monde. Ces
contes refÏemblcnt pour le fond aux fables
grecques fur les Dieux; mais il n’y regne
pas la même vivacité (l’imagination , ils
font aufli froids que le climat où ils ont
pris naifÎance. On y trouve feulement une
peinture gigantefque de quelques phéno-
mènes de la nature, 86 le tableau groflier
des mœurs du temps. Dans les romans des
fiecles fuivans , les enchanteurs continuent
de jouer un rôle conûde’rable, comme les
devins dans Homere 8c dans les Tragi4
(lues. v ’ ’
. L’autre efpéce de fables font les romans
de chevalerie qui ont imité les fables he’roïJ
ques; ils font pollérieurs aux contes des fées;
on a commencé à les faire, lorfqu’une va-
leur aventuriere 86 la galanterie eurent tour-
né la tête à nos peres. Parmi les Paladins;
comme Parmi les Héros Grecs , les uns ont
véritablement exilië , quoiqu’ils n’ayentipeut-s

être pas fait la moitié des folies qu’on leur
attribue; les autres font abfolument .fabu-’
leux: mais on voit toujours dans leur hilloi-’
re , les- mœurs , les ufages , lesfpréjugés, les

erreurs qui regnoient dans les recles ou elle

géré compofée. . - l
Les unes ni les autres nefont point:ordi’-*l
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nairement une alluiion marquée aux termes
de norre langue, parce que les noms des per-
fonnages 86 les mœurs qui y [ont décrites,
(ont venus en grande partie des Nations
étrangeres; parce que dans les fiecles qui les
ont vu naître, la barbarie n’avoir pas encore
étouffé entièrement les anciennes connoif-
lances 3 enfin, arce qu’un relie de Chriiitiaq
nifme qui fub nioit, malgré l’ignorance des
peuples, les rendoit moins aveugles que les
anciens Grecs. Il “cil donc naturel que nos
fables ô: les leurs, quoique lesnmêmes pour
Ëlfond, n’ayant pas été écrites du même

e.
Il cf! cro able, dira-r-on encore, que le

bas peuple “e la Grèce avoit oublié la Vraie

lignification des noms fur lefquels on avoit
forgé les fables; mais les Philofophes n’ont
pas pu tomber dans la même erreur. Com4
ment ceux d’entr’eux, qui ont entrepris d’ex-

pliquer la Mythologie, n’en ont-ils pas d’a-

ord apperçu la fource? Ils avoient fous les
yeux les hénoménes de la nature de le pays
dont les gables étoient la defcription; ils par-
loient la langue dont les équivoques avoient ,’
felon nous, donné lieu aux fictions poët’i-
ânes. Un François peut-il découvrir après

eux mille ans ce qui a échappé aux regards
des Savans de la Gréce, beaucoup plus à

innée que nous de demêler la vérité à
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Cette diflîculté, capable d’éblouir au pré

mier coup d’œil, 86 ne l’on peut faire con-
tre toute efpéce de écouvertes , n’eû point
difficile à refondre. x°. On peut la rétorquer

contre les Mythologues bifioriens ; ils voyent
de l’hilloire 86 des événemens réels, ou les

anciens n’ont vu que des menfonlges ou des
allégories. 2°. Parmi les Philo ophes,/les
uns ont regardé les fables comme de pures
rêveries des Poëtes, les autres comme des
emblèmes ingénieux; cela cil évident par le
texte de Platon , ciré lus haut ( a). Les pre-
miers ne fe font pas donné la peine d’en re-

-chercher le fens ni l’origine; on ne s’avife
point d’eiîpliquer les contes d’un homme ui

ment de effein prémédité. Les feconds es
crurent plus férieufes 8: plus importantes
qu’elles nefont: ils le flatterent (il? décou-
vrir les m lieres les plus profonds e la play-i
ligue 8c e la morale, idée féduifante qui.
donnoit à la philofophie un air d’antiquité
refpeélable: voilà le piége auquel Zénon à:
les feâateurs ont été pris. 3°. Platon 8c les
autres, contens de lavoir le langage d’Athè-î
nes, n’ont point fonge à rechercher les ter:
mes ulites dans les autres contrées de la Gréce

ou parmi le peuple de; campagnes. Y a-t-il,
beaucoup de Savans parmi nous qui lâchent

Mje) Ch. X, qi-dclfus, f. r, I
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la lignification des noms de famille? C’éroit
annelois du fiançois , aujourd’hui ce [ont
(les termes furannes. Si HéÎychius & d’autres

ne s’étoient donné la peine de raflèmbler les

termES du grec barbare, fans la comparai-
fon que nous en pouvons faire avec les au-
tres langues , fecours qui manquoit aux
anciens , il nous feroit encore plus ime
Bomble qu’à eux d’expliquer les noms des

reux.
Les Mythologues modernes , avec toutes

les lumieres & l’érudition poflible , ont don-
né dans le même écueil; ils ont conçu des
fables une idée trop avantageufe. Imagine-
t-on d’abord que les Poëres. ayant décrit en
&er fi pompeux , des Faits ou des phénomé-
nes fi peu intéreflàns? D’ailleurs, pour en
trouver le feus, il faut defcendre à des minu-
ties de grammaire, 86 les Savans réfervent
leurs veilles pour un travail moins ingrat. Si
l’on a eu par bazard des idées lus vraies que
les leurs , c’ell que l’on a anilides vues plus
bornées; ici le fuccès efi une mortification
de plus pour l’amour propre.

356

. CHAPITRE
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CHAPITRE x11.
Iroijie’me coryè’quence 5 les dogmes ridicules,

les pratiqueïtpetjlitiezy’a . le cérémonial

. minutieux u Pagani me jbnt né: de la
même jburce que Les ables.

DIl. OU R nous donner une hiüoire complette
de l’Idolâtrie, les Mythologues ont eu foin
de rapPorter en détail toutes les futuriti-
tlons 86 les erreurs dont elle étoit accom-
fagnée , 86 de décrire le cérémonial que
’on y obtenoit. Cette attention étoit né-

ceiÏaiIc. Mais on peut leur faire à cette oc-
talion le même reproche que nous leur avons
déja fait au fujet du culte des animaux pra-
tiqué en Égypte; ils n’en ont point fait fentir

la liaifon avec le principe-général du Po-
lythéïfme: il; ne nous ont Pas montré com-
ment une premiere erreur a été le germe

de toutes les autres. -
On peut regarder comme une maladie
idémique des Payensi, la divination ou

lenvie de connaître l’avenir , 8: la perfuaiîon

qu’on pouvoit l’obtenir des Dieux , qu’ils

ledév oiloient à leurs adorateurs ar les ora-
cles , Parle cours des affres, par es entrail-
les des viétirnes , par le vol des oifeaux,

Tome I. R.
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par les fonges ,Cpat les prodiges. Tous ceux
qui ont parlé e ces pratiques, n’ont pas
eu de peine d’en montrer le ridicule; il ne
leur eût pas été moins facile de nous en dé-

velopper l’origine, s’ils avoient mieux ar-
ran é leur fyüême.

ans la fuppofirion que les principaux
Dieux du Paganifme ayent été des hommes ,

comment les peuples ont-ils u le peina-4
de: que ces êtres autrefois fem lables à eux
avoient acquis tout-à-coup la connoiffance
de l’avenir a l’expérience nous convainc
airez qu’elle n’cü: point l’apanage de l’hu-

manité. La mort, en dégageant notre ame
des liens du corps,.ne lui donne point un
privilège quine peut convenir qu’à une na-
ture fupe’rieure à la nôtre : mille autels éria

gés aux morts ne fautoient les rendre plus
habiles.

. Nous voyons , il cil vrai, des les pre-
miers temps de l’idolâtrie, la coutume in-
troduite d évoquer les ames des morts pour
apprendre d’elles l’avenir. Cette pernicieufe
pratique ef’t défendue aux Iliaëlites dans les

ivres de-Moyfe (a). Mais il efl probable
Éue cette opinion n’eût venue qu’a la faire

’une autre plus ancienne, dont elle étoit
comme une conféquence.

(A) Dm. in, u.
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Les Payens, en admettant plulieurs or- ç. 4

ires de Génies , ont toujours été perfuadés

que ces Dieux étoient par leur nature aulIi
fupérieurs aux hommes en connoiflance
qu’en Pouvoir , que rien ne leur étoit ca-
ché,nqu’ils voyoient fans nuage la chaîne
des défrimées. Dès qu’on les croyoit Portés

aïnous faire du bien, il étoit naturel de con-
clure qu’ils vouloient nous révéler ce que
nous avons envie ou intérêt de (avoir; qu’il
n’étoit quellion ne de faire attention aux
lignes dont ils efervoient pour nous inf-
truite. C’étoit le raiformement des Stoi’a

ciens (a).
Par une nouvelle gradation -, l’on a ima-

giné que, les amés des morts le trouvant dé-
gagées de la marlere, comme les Génies ,
pouvoient partici et à leurs connoiflances,
ou qu’étant adm. es à la fociété des Dieux,

elles recevoient une communication de leurs
lumieres. L’habitude d’interroger les Dieux
a donc fait employer à Peu près les mêmes
pratiques pour confulter les armes ou le:
ombres des morts. Il y a un enchaînement ’
entre les erreurs auŒ-bien qu’entre les vé-
rités; un fyl’cême ne peut nous fatisfaire
qu’autant qu’il remonte au principe des unes

8c des autres.

(a) Cie. de la Divin. l. 2., n. ror. h
R Il

a



                                                                     

in se

kl.

196 » L’ORIGXN!”
Selonile récit des Poëres, on a toujours

misiune différence infinie entre les morts-
que l’on évoquoit, 8c les Dieux ne l’on
con fuitoit. Quand Ulyiiè dans l’Odycllfée évo-

que l’ombre de Tiréfîas (a), quand Ene’e

converfe dans les enfers avec fou Pere An-
chife (b), ils ne leur parlent pas commeâ
des Divinités : ils fuppofent même que ces
morts ignorent ce ui le aile fur la terre.
Tandis que les om tes ont errantes dans
l’Elyfée, 86 [ont avides du fang des vic-
times , les Dieux habitent [Olympe où ils
s’enivrent de neâar; iamais ces deux efpéces
d’êtres n’ont été con ondues.

Dans les ûecles poi’térieurs , lorfque les

Philofophes Platoniciens eurent mis à la
mode la Théurgie I ou le rétendu commer-
ce avec les Dieux, la di ’ &iOn fin: encore
Plus marquée entre ceux-ci 86 les armes des
morts. Ces Philofo ixes avoient fubtilifé tant
qu’ils axoient pu il; idées du Paganifme ,
mais ils n’en avoient pas renverfé le fyüê-

me; la différence entre les Dieux immor-
’ tels 85 les amas fouies de ce monde, CE

gum ancienne que l’idolâtrie.

Il paroit certain que fi les Dieux de la
Grèce avoient été des hommes, les oracles

W(a) Odyil’. l. n ,1. sa.
un Enéide, l. 5, i. a”.
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n’y auroient pas été. li communs, il n’y 311-“-

roit pas eu tant de cavernes d’où il (orroit
une exhalaifon prophétique. A quel propos
le feroit-on avifé de lo et les ames des
morts dans les cavernes? es tombeaux fans
doute auroient été le feul fanâuaire des
Oracles. Mais dès u’une fois l’imagination
abufée un peuplé e Génies tous les coins
de l’univers, il étoit naturel d’en Iiippofer
dans tous les antres, dont l’afpeét infpi-
toit une (comte horreur. Le for: de la voix
redoublé Par les échos des rochers lourer-
rains, un léger nuage’fouvent fufpendu à
l’entrée pendant les grandes chaleurs , le
frillera dont on cl! faili en y entrant; le
bruitrfourd qui le fait entendre au fond,

peu que l’on y faire de mouvement,
vapeur humide 8c puante que l’on y telL

pire 86 qui peut queIIPuefois caufer des ver
tiges, tout cela paroi oit merveilleux 8c lune
naturel aux Grecs imbécilles , comme il
le Paroi: encore aujourd’hui au peuple 85
aux enfans (a) Il y a fans doute un Gé-
nie qui habite cette grotte profonde : telle
cil la premierefconclulion que tire un ef-
frit faible 86 peureu.;Ce Génie ’ (e tient
à oilif, pourroit nous inûruire ur nos af-

- (a) Voyez dans Pompon. Mela, l. r , c. 93.1: “fait
lion qu’il fait d’une fameufe caverne de Crime, , . .

R. ü),
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faires , fi nous venions le confulter; nou-
velle conféquence qui tam. de la remiere.
S’il le trouve là un fourbe airez baille pour

rotiter de l’occalion , voilà un. Oracle éta-

ili (a). v ’ “ - lTelle eft vraifeniblablement l’ori ine de
celui de Delphes, le plus fameux (à tous.
Sans nous arrêter à ce que les anciens en
ont raconté, il ne feroit pas étonnant qu’une

caverne eût exhalé , fur-tout tendant les
chaleurs , une vapeur capable I e faire im-
Prellion fur ceux qui la refuiroient; Les
premiers qui’oferent en approcher; furent
fans doute effrayés de l’afpeét afH’eux qu’elle

Préfentoit, Sc en parurent troublés ; c’en fut
afÏèz’pour perlinader qu’il-en fortoit une va-

peur divinezî * i “ v ’ l 1 I ’
«Après toures les Précautions que l’on pre-

noit “8: toutes leswcére’monïes que l’on fai-

Êoit obferverà la Pythie , ayant- que de l’af-
feoir fur le tré ied facré, illy auroit eu bien
du malheur li? la tête ne lui avoit tourné,
85 li elle n’avoir pas prononcé quelques pa-
roles extravagantes. Il cit probable que les
femmes à Vapeurs Fureur préférées Pour cet

important minil’tere île laurier qu on leur
(snifoit mâcher, étoit un fecret admirable pour

(a) On ne préren’d point adopter pal-4&1: ryüêmed.

M. de Fontenelle. : . . A , n y I
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vioque: l’enrhoulîafme. Il n’eû pas plus

urprenant de voir les Grecs d’alors prend
dre cette maladie pour une fureur divine,
qu’il l’ell aujourd’hui de voir le peuple mal

imboit la regarder comme un effet de la
flemma du Démon. Les ignorais le relï

emblent par-tout.
Mais nous verrons fur le w. 497 de la

Théogonie , que les noms Pyzho 86 Delphus
que portoit la ville de Delphes, arum-bien
que a lituarion linguliere ne contribuerent
pas peu à la faire regarder comme un lieu
facré, 8: à multiplier les fables.

Ce même Poème nous apprendra que la
albes avoient été déifiés , c eü-â-dire, que
l’on étoit perfuadé qu’un Génie les animoit

pour leur faire obferver une marche li ré-
uliere. C’éroit auiîi le fenriment des Phi-

fofo hes les plus célèbres. On s’apperçur

dalliez bonne heure que les diverfes appa-

a . . . .rences de leur lumiere indiquorent fouvenr.
des changemens prochains dans la tempé-
rature de l’air : Virgile décri; avec fou élé-

gance ordinaire, les divers pronofiics que
l’on peut tirer du foleil 84 de la lune pour
diriger les travaux champêtres (a). Selon
lui, lorfque ces alites rendent une lumiere
pâle, c’efl un ligne certain de pluie , s’ils

(a) Georgic. L r . i un .R 1V

. 7.
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ParoifTent rouges , on cit menacé du vent,
s’ils [ont clairs 86 brillans, le beau rems
cil affuré. Voilà donc des êtres doués d’in-

telligence 8c de l’efprit prophétique. Delà
l’ opinion de l’influence des alites, la folie
des horofcopes 8C de l’af’trologie.

Le nom des Conflellations entra pour
beaucou dans la vertu particuliere qui leur
fut araignée. Les Hyades , par exemple,
faire, étoient ainfi nommées , parce qu’elL

les repréfentent un V ou Y fur la tête du
taureau : les Latins ui s’imaginerent que
ce nom venoit de 13;, du, pourceau , les
nommerent Suculæ; 86 comme il paroifÎoit
encore dérivé de Tu, Pluo, les Hyades fu-
rent regardées comme une Conftellation Plu-
vieufe, [Quoiqu’il ne Fleuve pas davantage
fous ce Igne que fous un autre. Les Pleïav
des indiquoient le temps de la navigation,
parce qu’on raPPOItOlt leur nom a vrh’o,
Navigo. De mcme les Alfrologues ont clé-
bité dans la fuite que les enfans qui nait?-
!oient fous le ligne du taureau devoient être
forçssemécians 86 cruels fous celui du lion;

’ julles fous celui de la balance, &c. c’étoit
une fortife renouvellée des Grecs.

D’où leur avoit pû venir l’opinion bizar-

re que les oifeaux connoifroient l’avenir 8x:
avoient le don de le Prédire? il cit vrai.
femblable qu’une obfervation fort ümple
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javoit donné lieu. On avoit remarqué que
les oifeaux par leur chant ou par leurs di-
vers mouvemens, armon oient fouvent les
changemens de l’air, le eau temps ou la
pluie. Virgile fait encore cette obferva-
tion (a). Lorfque la tempête approche, les
Plongeons quittent la pleine mer, s’appro-
chent du rivage 8c jettent des cris aigus:
les Poules d’eau s’égayent fur le fable, le

Héron fort des marais 8: vole au plus haut
(les airs. Quand l’orage cil amené par la
bile, les Grues fe retirent dans les lus ro-
fondes vallées, l’Hirondelle vole àHEur eau

lur les lacs 86 les rivieres, les Corbeaux le
rallanblent 86 s’élevent dans les nues, les
oifeaux aquatiques le plongent la tête dans
l’eau 8: la répandent fur leurs plumes, la
Corneille croaflè 8c (a promette feule fut
le fable. Au contraire, lorfque le temps
a“ têt à devenir farcin, les Alcyons n’é-

teml)ent plus leurs ailes au fnleil fur le ri-
vage, la Chouette fe fait entendre au cou-
cher du foleil , l’Aigle marine s’éleve dans

les airs 86 donne la chafle à l’Aigrette ,
les Corbeaux répètent leurs croafïemens 8c
paroilTent plus gais (tue. de coutume. Le Poëre
ajoute fort judicieu ement que ces animaux
n’ont pas pour cela l’efprit de divination,

(a) 6:91.80 le l p in 36h
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ue la diverfe température de l’air agit

amman fur eux 8c les affaite difî’éremment.

Mais le peuple ne portois pas les vues li
loin : il imagina que, puifque les oifeaux
pouvoient predire le beau temps 8c la pluie,
le calme 86 les orages, ils pouvoient an-
noncer de même les divers événemens de
la vie , que/les Dieux leur avoient donné
ce talent pour l’utilité des hommes. Mal-
gré toutes les railleries que purent faire les
Philof’ophes fur l’ufage ridicule de les con-
fulrer , la gravité Romaine ne s’en départit
jamais; 8e Cicéron qui n’y ajouroit aucune
foi, ne laine pas de l’approuver (a).

Dès que l’on avoit divinife’ tous les êtres

phyfiques ou moraux dont le pouvoir. Pa-
roifi’oit fupérieur aux forces humaines, nous
ne devons pas être fur is que l’on eût fait
un Dieu du fommeil. état où il nous ré-
duit pendant pluiieurs heures confécutives,
les fonges qui nous furviennent alors, cette
ef’péce d’extafe où il [emble que l’ame feule

agiil’e, fans aucune dépendance du corps,
Paroiii’oient aux Grecs des phénomènes in-
compréheniibles, qui ne pouvoient arriver
fans l’intervention d’une. Divinité. Selon
leurs idées, les rêves étoient une converfa-

tion avec les Dieux ,i un moyen dont ils

(a) De la Divination, liv. x, n. 7:.
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le fervoient louvent pour nous donner des
lumieres extraordinaires. Telle cil l’idée que
s’en formoit Quintus , dans le premier livre
de la Divination. Cicéron lui démontre la.
faufTeté de ce préju é, par les bizarreries,
les ridiculités, les aîfurdirés de la plu art
des fonges, mais Cicéron raifonnoit en hi-
lofophe 86 les anciens Grecs n’en lavoient
pas tann Leurs erreurs, toures folles (Ëu’el-

les font, regnent encore parmi les e priai
(cibles 86 peu. capables de réflexion; c’ell:
un monument toujours prêfent de la fource.
ont les Grecs avoient nifé les dogmes 86
les pratiques de leur ligion.

L’on conçoit encore plus aifément qu’ils

devoient attribuer au pouvoir fupérieur d’u-
ne Divinité, tout ce qu’ils appelloienr pro-
diges. Plus les peuples font ignorans,fplus.

’ l . i“ap-.ils en apperçolvent 86 plus ils en font
pés : tout cil pour eux merveille, ligne ,
pronoliic , annonce de nêuel u’événement

extraordinaire. Les Dieux ans cure ne font
rien en vain; il faut-s’évertuer pour décou-

vrir leurs (hircins; ainfi la lirperi’rition le
nourrit parles moulinas mêmes qu’elle s’efl:

formés. ,-Mais , en parcourant l’un après- l’autre

tous les genres de! Divinations , quelle re-
lation y trouvera-t-on avec la folie d’ado-
rer des hommes? aucune. En fuppofant au
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contraire des Génies d’une nature fupérieure

à la nôtre répandus ar-rour, qui fe mê-
lent de tout, qui décidÏenr de tous les événe-

mens, le chaos des fuperllitions payennes f:
développe; on voir du même coup d’œil
le principe 86 l’enchaînement de tous les
égaremens de l’efprit humain.

On objeérera peut-être qu’il ef’c inutile

de chercher’de la faire 86 de la liaifon dans
les idées des Payens , que leur Religion n’eft’

Point un fyllême formé par réflexions 8c
par princi , ue c’eii un ailèmblage bi.-
zarre de uppo irions qui le dérruifent. Si“
cela cil, les Savans ont tous eu tort d’en
rechercher l’origine : l’o inion des Mytho-
l es hiiioriens cil mugi mal fondée que
c3: des allégoriftes. On ne parafe point
à expli uer les rêves d’un homme en dé-“

lire, ni a donner la raifon des difcours d’un
infenfé. Le. Paganifme en: un rifl’u d’erreurs;

mais elles ont une caufe : ce font des hom-
mes ignorans 81 groiiîers, mais néanmoins
Iaifonnabies, qui en font les auteurs. Ils
en donc à propos de les fuivre dans la
route qu’ils ont tenue pour s’égarer, de dé?

mêler les faufl’es lueurs qui leur ont fait
illuiion: a: il paroir ue dans le fyiiême
du fans imbrique des’l’ables, il en: impol’e
lible d’y réunir.

5. u. . Le cérémonial du Paganiline a été [nifés
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dans la même fource que les fables mêmes;

i les équivoques du langage, des allulions fou-
vent forcées sa ridicules ont donné lieu à
la plupart de ces inltitutions religieufes qui
ne [ont devenues refpeâables que quand
on a eu perdu de vûe leur véritable origi-
ne. C’eft au vieux langage de la Grèce ô:
à des ra Ports de convenance que les Dieux
(ont r evables (le leur pouvoir, de leurs
fonëtions, de leurs talens , min-bien que
de leur fexe 86 de leur famille. On a réglé
fur le même fondement la maniere dont il:
devoient être honorés, les lieux qu’il fado
loir leur confacrer, les viétimes qu’il con-
venoit de leur oHiir , les animaux ac les
Productions fur lefquels ils avoient un droit
Particulier. Il cil bon d’en apporter quel-
ques exemples.

C’ell: le nom des Dieux a décidé de
leurs emplois. Hermc’: en grec lignifie une
pierre , un tas de Pierres , une borne pla-
cée fur le chemin; il déligne le gain , le
Front, le commerce, la converfation : con-
féquemment Mercure aété le Dieu des voya-

eurs, des meliàgers, des orateurs, des am-
àaffadeurs, des négocians, des voleurs; il a
préfidé à tous les négoces bons ou mauvais.

Comme le nom de Diane (î nifie chaflèufe

. I U8: accoucheufe , on a donne a cette préten-.
due Vierge, le foin de prélider à la chaire
à: aux accouchements.

’c 1,3
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Janus , chez les Romains , étoit le foleil:

Horace, Sat. 6 . l. 2 , w. 20,1’appelle Mao
nain us Pater. On le peignoit avec deux ou
avec quatre vifages , pour exprimer qu’il
éclaire de toutes arts, ou qu’il voit tout, lè-
lon l’expreiïîon Homère; mais, en rappor-

tant fon nom à Janua , on le prit pour le
Dieu des portes, 8c on lui mir une clef à la
main.

L’allulion des noms a fait juger de la ma-
niere dont les temples des Dieux devoient
être placés. Jupiter étoit honoré fur les plus
hautes montagnes , parce qu’il cil le plus
élevé armi les Dieux ; delà les titres de Ju-
piter lympien, ldéen , Céne’en , Capitolin,
Calîus, Bac. Mont-jeu, Mont-joui , Mont-
jeu, cil un nom commun à plulieurs mon:
tagmes des Gaules; il lignifie haute monta;
gne: comme on l’a traduit en latin par Mons
Jouir, on n’a pas manqué de croire dans la
faire qu’il y avoit en des temples ourles au«
tels de Jupiter fur toutes ces montagnes.
Neptune avoit les liens fur plufîeurs promon-
toires , parce que fou nom lignifie ce qui do-
mine [ùr la mer, ou dans les lieux fous lef-

llelS il y avoit des eaux fourmaines. Voyez
gnian , I. 8 , c. ro. Il en cil: de même
d’Hermès. ou de Mercure, parce que ce nom

déligne un monceau, un tertre , une colline.
Vulcain étoit honoré dans les lieux où il)
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airoit des Volcans. Le golphe appellé Sara-
n cusjlnus , à l’orient du Péloponnèfe , étoit
nommé anciennement ont», Gaga”; c’eû-

le même nom que 8016:; , ou BoICelç, lac de
TheKalie: l’un «Sc l’autre lignifient un lac,

un lieu plein d’eau. Comme on crut que le
ramier falloit allulion à ont“ Diane , il
allut lui bâtir un temple fur le bord de ce

golphe.
Selon la mêmeméthode, les villes grec-

ques eurent foin de choifir des Divinités tu-
télaires dont le nom avoit quelque rapport
au leur. Les Athéniens honoroient lingulié-
rement Athêhé ou Minerve; ceux d’Olym:
pie, Jupiter Olympien; ceux d’Argos, Ju-
non , à cauü: de fon furnom Kim/u; ou A’nu’n:

l’ille de Cypre étoit confacre’e à Vénus, nom»

mée en grec Kuvrpx’ç. Ces alluiions donnerent

occafion d’imaginer dans la fuite que ces Di-
vinités étoient nées,de le lieu où on les

adoroit. .La plupart des animaux confacrés aux
Dieux avoient quel ue rapport à leurs noms .
à leurs fonélions , à leur caractère. L’aigle
étoit Poireau-de Ju iter, parce que c’ell celui
qui s’éleve le plus liant par Ion vol; le aon
appartenoità Junon, il cil: le fym’bo e de
lorgueil: le cheval à Mars , parce “qu’il fert
à la guerre; mais on l’attribuoit au l à N ep-
tune par une conüifîon grolliere de flippas;

I

f. 1’.
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cheval , avec Hippos . eau , fontaine , riviera
On donnoit le lion à Vulcain, parce que
c’en un animal des pa s méridionaux, 8c
par une allulion ab ve de Andy: , “une
lionne; avec xMaa’m , échauffer. Le ferpent
&le coq étoient à Efurlape, Dieu de la mé-
decine , parce que le premier cil le fymbole
de la fauté , Sc que le nom du fecond A’Au-
niûp Peut lignifier l’animal qui fait quitter le

lit. Les pi cons 85 les moineaux étoient
les oifeaux e Vénus , à caufe de leur lubri-

cité. ’On immoloit des viûimes blanches aux
Dieux célefles , parce que le blanc cil une
couleur lumineufe, 8: des victimes noires
aux Dieux infernaux, parce que le noir re-

réfente les ténèbres de l’enfer. On factif-loir

ges chiens à Hécaté, qui cil la lune, arce
que cet animal , en aboyant , challè, (filoit-
on , les fpeâres envoyés par Hécaté , c’eû-â-

dire, Parce que les chiens aboyeur pendant
la nuit 56 louvent au clair dela lune. Pour - l“
détourner les influences de la canicule, les
Romains lui immoloient des chiens max,
ixés de la porte CatuIaria. A Cybèle qui cil:
a terre, 8C à Cérès, on ofliroit des pour-

ceaux , Parce qu’ils fouillent la terre 86 en-
dommagent les momons. C’étoit la viftime
la plus commune dans les facrilîces, parce
que c’en; l’animal dont la chaira le moins

belon.
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lac-foin d’apprêt pour être mangée, 8e qui

cil la plus délicate au goût des peuples de
la campagne. Les fefüns des amans de Péa
nélope dans l’Odyflée, codifioient princi-
palement en viandes de porc , 8: ce met (à:
encore aujourd’hui la bale du régal dans
les fêtesôc les nôces de village. Aux Dreux
Larès , on laminoir pref ne“ tous les mi!
maux domeltiques 8c les irondelles, par
ce qu’elles nichent dans les cheminées; à
Bacchus, les chevres 86 les boucs, parce
qu’ils brament la vigne. Ainlî des autres.

Rien n’eü plus connueque la vertu fulgu-
liete que les anciens ont attribuée à l’eau de
quelques fontaines; l’équiv ue d’un terme
a [cuvent contribué à flûte naute ce préjugé;

Les eaux de la fontaine Salmacis, dans la
ville d’HalicarmfÎe , étoient troubles a: bour-

beufes, ( Obfcænæ). En prenant cette épi-
théte dans un feus odieux , on imagina qu el-
les avoient la propriété de rendre efféminés

aux qui s’y baignoient: Ovide a fondé fur
cette o inion une de lès méramorpbofes ( a),
8c Straîaon recherche vainement d’où cette
erreur a pu naître (b). Le nom de la fontai-
ne Iulurna en Italie , dérivé mal-à-pro s de

Java. Et croire que fun eau étoit le

(a) 144,131). u. - z(b) 66mg. l. u. , q . aTome I. S
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pour les malades, 8c ils en alloient puifet
dans cette confiance. On ne manqua pas
d’en’fairc une Nymphe fosa: de Turnus , à

calife de la reflèmblance du nom (a). Pline
raconte que les brebis qui buvoient dans la
riviere Mélas en Béotie, devenoient noires;
L ne celles qui buvaient dans le Xanthus près
3e Troye, devenoient touffes; il penfe que
ces deux rivières avoient tiré leur nom de
cette propriété. Tout au gomraire, c’eft l’air

lulion de Me’mç noir, 8.: EnvOo’; roux, qui

avoit donné lieu à cette fable (b). Il y en
a bien d’autres deÎcette efpéce dans Pline.

Bayle a obfervé que la fuperllzition des
Romains étoit exceiiive à l’égard des noms.

a: A Rome , quand on levoit nes foldats , on
a prenoit garde que le premiçr qui s’enrô-
au lait, eût un nom de bon augure. Dans les
au [acrifices folemnels, ceux qui conduifoient
au la viâime, devoient avoir un de ces noms-
n là. Quand on procédoit à l’adjudication
ardes fermes publiques, on commençoit par
a» le lac Lucrinus, 86 tout cela boni aminés
a ergo , afin poum: “bonheur. Certain-
x palmiez) étoit li grande, qu’au rappprt de
a Fefiïus, les dames Romaines offroient des
a» factifices aila Dédié Égérie pendant leur

(a) Sçrvim, în-n. , Eneid , varron ,lfç, n. 6
4b) Hui. nanar. l. z. , c. 103. q “ -

a

-V--,7.- q- .-

i.
9’-

.lmuü-AJ A”; .,.,A4 .

.. 4 / 11.!; -.q.-v.’ x: :x « .
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f: grenelle, parce que ce nom d’Egerie avoit
a» dans leur langage une grande relation aux
r accouchemens ( a) n.

L’auteur du Éli’aite’ de la fbrmarion mé-

thanique de: Langues. dont nous emprun-e
tons volontiers les remarques , cit perfuadé
de même, que la prononciation vicieufe d’un
nom fuflît pour introduire de (nulles opinions.
La Tour Saint-Vrai]: ., près de Grenoble,
cil appellée abuiivement par le peuple, Tour
fans Venin; delà on a conclu que les ani-
maux venimeux mouroient dès qu’ils en ap-
prochoient; ce qui en: démenti par l’expérien.

ce. Rien de moins rare, continue le même
auteur, que de voir le nom ou la lignifica-
tion d’un mot , donner naiiÏance à une bif-
toire qui relie répandue dans le vulgaire long-
temfs après que la lignification u mot cil:
par ne pour lui. L’opinion populaire Ère le
gigement dernier 86 univerfel le tien a en

alefline dans la vallée de Jofaphat, ne vient
que de ce que le nom Jofaphat lignifie juger
ment de Dieu (b ).

Donnons-en un nouvel exemple tiré des
Ançiens. Les Indiens avoient autrefois deux.
langues , c’efl-à-dire , deux langages différera.

En prenant de travers le terme de langue,

(a) Penl’éec fur la Comete. 5. 3h “
(b) Tome x, n. 188, pas. 14.1 ; étêtât, p.545: I

11
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un Écrivain ancien a dit que les peuples Je
rifle Tapobrane, aujourd’hui Ceylan, avoient
la langue fendue en deux 8c double jufqu’â

la racine, ue par ce moyen ils pouvoient
entretenir eux perfonnes â-la-fois en (leur
langages différens ( a) , 8x. Eguivoques des
termes, fanfics allufions, prononciation vi-l
daufe des noms; telle cil la fource la plus

abondante des fables anciennes nô: moder1

nes. -Il n’en donc pas nécefTaire de chercher
Je grands myfieres dans les erreurs 8C“ les
cérémonies du Paganifme; ce ne l’ont point
des Philolôplres qui en font les auteurs , mais
des hommes fimples, des peuples greffiers;
la clef la lus néceflaire pour en pénétrer le
feus, CE e faire attention aux idées com-
munes 8c aux mages-des uples de la cam-
pagne: iI’s fe reflëmblenr ans tous les fiecles.
Dans le feinmême du“ Chrifïianifme-, E l’on

n’avoir foin (le les tenir en garder contre. les
Éperffitions anciennes, ils ne feroient encore“
311e trop enclins à y tomber; les é “vogues

u langage fêtoient un pié eauili angereux
ur eux, qu’elles l’ont é pour les Grecs 8:

s Romains.
Les myfleres initialés en l’honneur de plu-

fieurs Divinités , rappelloient encore aux

(simuler: de Sicile, l. 1., n. si, tome r , pag. 3st.
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Payens les anciennes idées qui avoient été
le rincipe de leur Religion. Ceux de Cérès
à eulis n’étaient (Tabou! qu’une repréfen-

ration des ufa es 86 des travaux de la vie
cham être , du nheur 8: de la paix dont on

- jouit ans cet état, par conféquent une leçon
utile ut les mœurs,quoi u’on y ait mêlé
des a ominations dans la (luire (a). Ceux
de Bacchus étoient dans leur origine, le ta-
bleau de la culture des vignes 86 des atten-
rions nécefraires pour faire le vin: mais un
excès de gaieté y a ant introduit la einture
des effets de cette goiffon dangere e, toute
la cérémonie devint une école de libertina-
ge ( b). Ceux des Dieux Cabires dans l’iüe de
Samothi ace,n’avoient pas un objet moins lim-
ple. ni moins innocent , felon le témoign
de Cicéron. a: Lorfqu’on vient à les exp ’-

æquer, dit Velleïus, 86 à rendre raifon de
m leur inûitution, l’on y trouve plus de lu-
» miere fur la Phyfîque que fur la nature des
a» Dieux ( c) au. Ainlî tout concourt à nous
ramener au f acle de l’univers, comme à
la feule cau e qui ait donné naiflànce aux
Dieux du Paganifme. ’

L’on a dit ci-devant (d) que la Mytholo- 5. u.

(a) s. Clément d’Alex. Exhott. aux Gentils, p. a].
(b) HérodOte, Iiv. 1., n. 68.
(c) De la Nahdel Dieux, l. 1,11. l!,.
(il chab 71’! 9!
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ie Égyptienne étoit fondée comme celle

âes Grecs, fur des alluiions 8c des équivo-
ques de langage, que c’éIoit la feule raifort
qu’ils avoient eu de choifir certains animaux
pour repréfenter telle ou telle Divinité;
c’efi ici le lieu, d’en donner la preuve“,
niais il y a fur cela quelques obfervations à.
raire.

1°. Il cit fort incertain (i les Dieux étoient
abfolumeut les mêmes en Égypte 8c dans la
Grèce, li Oiiris cil Bacchus , Anubis Mercu-
re , Bubaûis , Diane, &c. Ce font à la vérité
des perfonnages ui ont quelque reiÏèmblanâ
ce; mais quandi a été queliion de pronon-
cer fur leur identité, les auteurs ne le font

i point accordés. Les uns prétendent qu’Ofiris

cil le foleil, d’autres le Nil, d’autres Bac-
chus: tantôt on nous dit u’Ifis eü la Terre;
tantôt que c’en: 1a Lune, unon, Io , Cérès;

quelques-uns la prennent pour Téthys: Anu-
bis eii quelquefois Mercure , d’autres fois
Efcula e. Diodore de Sicile a remarqué cette
c0 ion (a): ce qui prouve que les Grecs
ont connu très-fuperliciellemenr les Dieux
d’Egypte, u’il y a peu de fond à faire fur

’leur récit. l paroit que les Égyptiens eux-
mêmes’n’o’nt pas toujours attaché la même

idée au même nom, que delà cit venue en

(a) Bill. Unîv. tom. l , pag. se.
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grande partie l’obfcurité de leur Mythologie.

2°. Nous ne femmes pas mieux inltruits
du feus qu’ils attachoient aux divers fymbo-
les ulites parmi eux. Il n’eft as certain qu’un
bœuf ait toujours déligné 5ans; un chien
Anubis; un enfant Horus , &c. ni que le
même fymbole ait eu le même feus par-
tout.

3°. Nous connoillbns encore moins l’an-
cienne langue des Égyptiens que leur Reli-s
gion , 8c les Grecs ne l’entendoient pas
mieux que nous. Il cil donc fort diÆcile de
(avoir ce que lignifioient les noms qu’ils don-
noient à leurs Dieux; jufqulà préfent on n’en
a parlé que par conjecture, à: l’on doit le dé-

fier beaucoup de ce qu’en ont dit les anciens

8: les modernes. I
Au milieu de ces épailles ténèbres, il pa-

roit cependant inconteûable qu’Oliris étoit
la principale Divinité des Égyptiens; aulli ce
nom peut lignifier en général maître ou fei-

neur. Sir, en. hébreu, commander, avoir
laurorité: A’nchaç en grec , haut ou élevé ,

frelon Studas : Œfar, en Etrufque, étoit le
nom de. Dieu , à ce que dit Suétone. Il peut
encore exprimer le Soleil , comme 215’916;
chez lestGrecs; enfin Sirir étoit le nom du
Nil chez les Ethiopiens , felon le témoigna-
ge de Pline -,n comme Saler en hébreu, 86 il
y a une riviere Siri: en Italie près de T’ai

A

/
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rente. PauÎanias nous fait obfervet que la
Êtes d’Olîris avoient un ra Port marqué avec

le Nil (a). Ces diverfes Egnilîcations , que
Plutarque a rapportées , ont occafionnc’ les
fables que l’on a débitées fur Olîris, 8c la con-

I fiifion de ce perfonnage avec plufieurs’ Di-
vinités îrecques.

Porp ire, cité par M. l’Abbé Banier ( b) 5

rapporte “une riere des Prêtres Égyptiens,
où le Soleil appelle la premiere Divinité.

. Selon Diodore (a), Ofiris a: Ilis; le Soleil
8: la Lune ont été les premiers Dieux des
Égyptiens: Hérodote femble infinuer que
c’étoit Vulcain (d). C’eü que l’On a quel-

efois confondu Vulcain, Dieu du (en 8c
e la chaleur , avec le Ëleil, Dieu d? la lu-

miere; voilà out uoi E tiens u -i
(oient le 50151 in? de Vulcaëny? - En

Au contraire , Ofiris pris pour le Nil étoit
felon eux le pare des fleuves, le feignent des
eaux; Sc comme Dionylius ou Bacchus chez
les Grecs étoit le maître de toute nature hu-
mide , felon l’exprellîon de Pindare, il n’en

fallut pas davantage pour Faire dire à quel-
gales-uns ,’qu”Olîris étoit Bacchus , comme

Ierodote le rapporte. C’eR ainfi que fur la

(4)1.îv. la; c. 3:.
(b) me. Univ. tome a, l. 4.9 I , p.415.
4c) Tom. 1,]. by. 1’.

401.:ch nan- au,
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légere relÎemblance les Egy tiensôc les

recs ont confondu leurs Dieux ans y regar-
der de plus près.

Mais de quelque maniere que l’on enviie-
fage Olîris, le bœuf a pu en être le fymbos
le par une é uivoque.

1°. Sar, gin ui lignifie en hébreu maî-
tre ou feignent , Ëéfigne auHî un bœuf ou un

rameau: de même en cc T1390; déligne
une montagne, un bœu 86 un homme un:
fant: T1390: , magni ou magnan. Il cil onc
à préfumer qu’en Egy tien Ofiris a eu le
mcme feus 86 qu’il a ait la. même équivo-
que, qu’il a; lignifié rout-â-læfois le plus
grand des Dieux 86 le plus gros des anis.
maux.

2°. Le même terme qui exprime un rayon
dans les langues orientales , exprime aullî la
corne des animaux5delâ les rayons (lour la
face de MOyfe étoit environnée , ont été ap«

pellés des cornes. Par la même confulion
l’on a pu déligner en EFptien les rayons. du
foleil par les tomes un bœuf. Telle e11
l’origine de la coutume des Grecs d’immo-

ler au Soleil un taureau avec les cornes dog
liées.

3°. Ofiris pris pour le Nil ou pour le Dieu
des Heuves, a pu être repréfenté de même.

Dans la plu art des langues le même mot
lignifie un œuf 8: un fleuve ou un canal.

Tome I. T
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Taupe; en grec , felon Suidas , dl le canal de
l’urerre, 86 c’efl le nom d’une riviere dans

Sophocles. Temple; cil l’ancien nom du Heu-

ve Hilycus, au rapport de Paufanias (a).
Les diverfes branches d’une riviere ou (es
embouchures font appellées des cornes K491-
n. AuHî les Égyptiens, felon Diodore (b) ,
parloient d’une métamorphofe du Nil chan-

gé en Taureau; les Grecs racontoient la
même chofe du Heuve Achéloiis Delà
l’hifloire de la corne qui lui fut arrachée par

Hercule , la coutume de facrifier des Tau-
reaux aux fleuves , les noms de Taureus
8: Tauriceps donnés à Neptune. Euripide
dans Iphigénie , dit que Nellor portoit
pour enfeigne fur fes vaiffeaux, la ligure du
fleuve Alphée aux pieds de Taureau. On
voit la fource de toutes ces imaginations se
de l’ufage où étoient les Sculpteurs de repré-

fenter les’Heuves fous la figure de Taureaux :

voyez Elien, l. z.
4°. Enfin ar la même équivoque Bac-

chus , Dieu dès liqueurs, cil appellé ar les
Poëtes Tauricornis , Tauriceps, Tauri ormi: ,
Tauriphagus (c). Le Taureau a donc pu

(a) Paufan. l. z, c. 32..
(b) Diod. tom. r, page in.
(c) Dîodore, tome x , l. 5, page 45: , obrcrve que les

Peintres a: les Sculpteurs repréfenroienr l ancien Bacchus
avec des cornes . parce ue les premiers varas dont on s’ell

Iravi pour boire, on: et: des cornade bœuf.
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cataüérifer en Égypte Ofuis pris pour Bac-
chus.

Les mêmes allulions ont fait prendre la
Vache Pour fymbole d’Ifis, 8c lui en ont
fait donner la tête.“ Ifis étoit l’époufe d’Oli-

, ris , la Reine des Dieux; le bœuf ou le mâle
étant le li ne du mari, la femelle devoit
l’être de lépoufe, tout comme elle étoit
chez les Grecs la viétime dévouée à Junon.

Ilis confondue avec la Lune, avoit pour
enfeigne le croiflant , dont les cornes de va-
che étoient la ligure. Elle étoit ainli repré-
fentée à Elis , felon Paufanias , l. 6. c. :4.
Prife pour la terre ou pour Cérès, elle avoit
droit: fur l’animal employé au labourage:
enfin , confidérée comme Téthys ou la
Mer, elle avoit la même relation avec les
Vaches cclue Neptune avec les Taureaux. La
plupart es fables 8c des prati ues de l’ido-’
lâtrie ne font pas fondées fur es titres plus
authenti ues ni plus férieux que ceux-ci. ’

Il fauqdroit favoir plus fûrement ce que
c’étoit qu’Anubis, pour deviner ce que [igni-e

lioit fa tête de chien , 8: pourquoi l’on pei-l
gnoit cet animal à côté de lui. Etoit-ce lai
canicule? Dans ce cas l’équivoque étoit la
même en Egyptien qu’en grec, où Ko’wv li-

gnifioit un chien 8c une lumiete étincelante;
telle qu’ell celle de l’étoile nommée pour

ce fujet la canicule. Etoit-ce Mercure, Dieu’
’ T i;
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des Voyageurs; alors il lui falloit un chien;
comme lesVoyageurs ont coutume d’en avoir.
Si c’étoit Efcula , Dieu de la fauté, on
ne voit plus queîerap rt il/avoit avec les
chiens (a). Quoi qui en foit, on prétend

u’Anubis faifoit allulion à l’hébreu Nobeah ,

âmyer; c’eii donc encore une équivoque
qui ei’t la fource de cette rîpréfentation.

Il en cil de même de ubaflis, Diane;
DéefTe de la chaires elle étoit repréfentée

par un chat, parce que Baba/fis exprimoit
cet animal en égyptien, felon Etienne de
Byzance, 8C parce que le chat en Égypte
donne. la chaire aux afpics 8: à plufieurs
autres animaux nuilîbles. C’en: la remarque

de Diodore ( la). » ’
On peut fe dif enfer de poulier plus loin

Ce détail. Ceci (liât pour prouver que les
idées ridicules des Égyptiens , aufii-bien que
celles des Grecs, n’étoient louvent fondees
que fur des allufîons puériles 8c fut l’équi-

vo ne des noms ropres , que la Mythologie
86 a Religion à]; ces deux peuples ont été
formées félon la même métho e. Doit-on
en conclure que les Grecs ont emprunté la
leur des E prieuse C’elt ce que nous exa-
minerons ans le Chapitre quatorziéme.

( a) Peut-être croyoit-on en Égyptegomine on le croît
encore ameuta, que les chiens en lcçhanr une plaie, peut.
yent la guérir.

(b). DM hl! Upldïju
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CHAPITRE XII-LA
Que doit-on penfer des Héros? leur: fable:

faut-elles de même nature que celles
des Dieux?

LA perfualion dans laquelle ont été les
Mythologues bilioriens , que tous les héros
célèbres dans les fables ont réellement vé-
cu , n’a pas peu contribué à leur faire envi-

lager les Dieux comme autant de perfonnæ
5:3 aufiî réels: il eli difficile de porter fur ces

eux efpéces d’êtres un jugement différent;

Leur exilience eli prouvée ar les mêmes rée
moignages, par le récit es Poëtes, par la
tradition confiante de toute la Grèce , par
une multitude de monumens. L’on a fait
(in les uns 85 fur les autres à peu près les
mêmes fables: li celles qui ont pour objet
les héros, font des relies de l’ancienne bif-

toire, on ne voit pas pourquoi celles des
Dieux feroient autre choie. C’en donc par
engagement de [yliême qu’il a fallu les en
Pli uer de même.

u contraire li l’on fondent que les Dieu!
(ont des êtres imaginaires , 8: leurs fables des

allégories , n’eûoon pas forcé conféquem-

ment de nier l’exiflence des héros? voilà
dans l’hilioire grecque 8: touïeîles anciend

“l
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nes traditions reléguées au ran (les fables;
Malgré le .témoignage exprès âu Sagerqui
nous apprend que l’on a rendu un culte di-
vin à des hommes ,; malgré l’attellation des
Hüloriens 86 des Philofophes qui enfeignent
unanimement que l’on a décerné les hon-
neurs fuprêmes aux bienfaiteurs des Nations,“
nous «un réduits. à ne plus voir que des fan-
tômes dans tous les êtres divinifés par les
Payens. Il n’eû pas nécelraire de relever ton;
tes les conféquenées que traîne à fa fuite un
fyllême li hardi;

Que la critique celle de sÎalarmer; on ne
prétend point nier abfolument l’exillence de
tous les héros de la Gréce , mais on fondent
que cette exilience n’ell. pas auflî certaine
qu’on le croit communément, que quand
elle-le feroit; cela n’empêche: as que leur:
fables ne-foient allégoriques. êu’ili ait eu
Ou non plulîeurs hommes nommés gambas
ou Hercule , cela cil-indifférent; il nous
(uth de. prouver qu’ils n’ont pointe fait les
aéüons qu’on leur attribue , que leur hilloirc
a été forgée-fur une faune explication des
travaux par lefquels on a rendu la Grèce ha-
bitable 86 fertile, 8c fur une topographie “
mal entendue de fes diverfes contrées.
e D’abord cette opinion n’a rien de con-
traire au témoignage du Sage qui nous ap-
prend que les .Payens ont adoré leurs Rois

-.---------.----.--.-.-. .....Al-n., - I

n n- .-vi .v L .. A”; 1.7“:1 :3 5.-“ ;..i ” 1’ a lx ’“ll- ..! v“

l.
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par un excès d’adulation , 86 leurs proPres
enfans Par une folle tendrefÎe. En Alîe , on
a rendu à quelques Souverains, même en-
dant leur vie, les honneurs divins. 150m
voyons dans Daniel, les courtifans de Na-
buchodonofor lui admirer leurs prieres com-
me à un Dieu (a); ce prince ordonne Par
un édit à fes fujets, fous peine de mort, de
Te prol’cerner devant la &atue qu’il avoit fait:

élever (b). La même choie eR-elle arrivée
en Egy te? nous l’i norons; Diodore de Si-
cilel me ( c); érodote le nie (d ). Dans
la Gréce, les Athéniens érigerent des tem-
ples à Théfée qu’ils re ardoient comme un

de leurs Rois, 8; ils batirent une chapelle à t
Socrate. Les Romains ont adoré Romulus
Tous le nom de Quirinus, 86 les amesides.
morts’fous le nom de Dieux marie: Cicé-
ron éleva un oratoire à Tullia fa fille. Le
Sage n’a donc rien dit des Payens qui ne foi:

exaétement vrai. ’ . v .
SÎenfuit-il delà que le trèsègrand normé

bre des Dieux, les Dieux rincipaux, les.
Dieux anciens, ont été des gommes? Rien A
moins : les excès dont nous venons de parler,
n’ont jamais pû venir à l’efprit des peuples

encore barbares.

(a) Dan. c. G. i. 7.
(b) Ibid. c. 3.
(c) Tome r, lîv. l , un. “p. 1;, 2.5, 2.8.
(d) Hérodote, l. l, n. si; l.T W
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S’enf’uitril du moins que tel ou tel demi:

Dieu a véritablement exifté? Non: c’elt allez
’un [cul héros réel ait reçu les honneurs

ivins, pour que les Hilloriens 8: les My-
thologues ayant“ pu croire que la même cho-
fe étort arrivée à une infinité d’autres. C’ell

donc par l’examen de chaque erfonnage en
particulier,&non par une pré omption géné-
rale , qu’il faut juger s’il en réel ou imaginaire.

Comme le doute que nous voulons jette:
fur l’exiflence des héros, doit paroître fort

extraordinaire, nous ne pouvons nous dif-
penfer d’ alléguer les renves fur lefquellet
il cil fondé , quoi ne 1*; vérité de notre fyË.
tëme n’en dépendle eniaucune maniere.

1°. Ce n’ell pas un attentat nouveau de
rejettèr abfolument toute l’hilloire héroïque ,’

de donner ainlî atteinte à l’exiüence des hé.

ros les plus célèbres; plulieurs anciens au-
teurs ont eu cette hardieffe. Nous avons déja
Vu que Platon s’ell également infcrit en faux
contre les fables des Dieux 86 contre celles
des héros. Il ne veut pas que l’on ajoute foi
à ce qu’Homere 8c les autres racontent de la
fureur d’Achille , des baflèfTes de Priam , des
brigandages de Théfée 8: de Pirirhoüs , des
guerres que les héros ont faites auHi-bien que
les Dieux à leurs plus proches parens (a).

(A) Da Remi. l. z 6c 1..
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Diodore de Sicile fondent que les Grecs fe
font attribué mal-à-propos pluiieurs héros
qui n’êteient point nés chez eux, 8: qui
avoient été connus chez les Égyptiens long-
temps avant que les Grecs en mirent enten-â
du parler (a). Paufanias qui rapporte une
infinité de traditions contradictoires des dif-
férentes villes de la Gre’ce , fait profeliion de
n’y ajouter aucune foi.

2°. Les anciens mêmes n’ont jamais dé-’

ciclé nettement il Hercule 8c Bacchus étoient
deux Dieux ou deux héros; felon Hérodote;
les E priens les revendiquoientr comme
deux e leurs anciens Dieux, les Phéniciens
adoroient le fecond, avant qu’il fût connu
des Grecs (b). Varron étoit perfuadé u’Her-

cule 86 Callor étoient le même erêvnnage
que Deux fîdiu: ou Sanaa: chez es Sabins;
or celui-ci n’étoit pas un homme (c). Héliode

met Bacchus au nombre des demi-Dieux;
cependant Héraclide de Pont en; fuadé
que fou nom n’exprime rien autre c ofe ue
le vin. Ceux qui expliquoient les fables es
Dieux dans un feus figuré, entendoient de
même ce que l’on publioit des Héros. Le
même Héraclide tourne en illégOrie ce

(a) Han. uni». l. 1, t’est. t, c. 1351.3,àia5n5x
l. 5, c. 4S-

(b) Hérodote, l. a. n. 67 8: 91..
(ce Voyez (et parole:,c. 3, 6. 1;.
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qu’Homêre a dit des voyages d’Ulyflè dans

lOdyfÎée, arum-bien ne les combats des
Dieux chantés dans l’I ’ade;-s’il a cru l’exil?

tence d’UliiTe, il n’en a pas ajouté Pour cela

plus de foi à fes aventures.
3°. Dion Chryfoûôme dans (on difcours

XI° , [carient que jamais les Grecs n’ont pris
Troye, 8c il le prouve par plufieurs rallons.
Hérodote, l. z, n. 83 , ap elle l’hil’coire de
ce frége , un difcours infen é, Mal-rama n’y”.

Le [avant Bianchini regardoit l’Iliade como
me une allé crie 5 Thucydide , dans le Préamc
bale de fonîlilioire, repréfente les premiers
Grecs comme un Peu le nomade 8: vaga-
bond , qui n’avoir ni demeure fixe ni aucun
lien de fociété, il ne tient aucun compte de
ce que l’on difoit des temps héroïques ou
fabuleux.- Après deux miIIe ans qui fe font
écoulés depuis Thucydide, femmes-nous
plus à née de vérifier les faits, que cet

habile iüorien? . V4°. Planeurs Savans modernes ,. frappés
de cet exemple, ne le font aucun fcrupule
de révoquer en doute l’exiilence des héros

Grecs; nous nous contenterons d’en citer
deux qui ont écrit récemment. a Dans les
:9 fiecles d’ignorance où l’on écrivoit l’Hifç

a» toire fans critique, on faifoit venir les Fran-
au cois de Francus , petit-fils d’Heétor , les
9° Bretons de Brutus, les Medes de Merlus,
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En fils de Médée; les Turcs de Turk , 615 de
a» Japhet. On avoit toujours tout prêt quel-
» (être Prince imaginaire d’un nom identique

un a celui de chaque peuple dont on le di-
a: foit auteur. Malgré le filence des monu-
r mens hil’coriques , fon nom for é fur celui
a» de la Nation fuÆfoit pour adënettre [on
a: exiüence. Je ne fais (i l’Hiftoire, fur-tour
au l’Hilloire ancienne cit fuÆfamment déga-
za gée de ces noms, de ces faits, de ces é -
acarologies inventées à plailîr. Le. lus ût’

m cit de les regarder comme fab eux, se
au moins que le récit ne foit accompagné
a de particularités vraifemblables 8c bien
a» liées avec l’hiltoire du temps, 86 de chert
au cher ailleurs l’origine du nom des villes 86
au des nations au. Tel en le fentiment du fa-
.vant auteur ui a traitéde la formation mév.
chanique des angues ( a).

a Pour adopter, dit M. de Bougainville;
a» cette tranûnutation de fables théologiques
21a plupart, ou hyliques , en faits réels;
a: il faut le réfoudie à placer ces aventures
sa prétendues des premiers Grecs dans un
.1) temps dont non-feulement l’hiltoire le le!
au roit Perdue, li elle avoit jamais exiflé g
au mais dont il ne pouvoir jamais. exiûer au-
au cune hiûoire; puifqu’il ne s’y’ pafÎoit alors

(aï Tome in. 2.1: , ping. ase.
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au aucun-événement général, puifquïalors;

minium les plus anciennes traditions des
a Grecs eux-mêmes, les naturels tombés
a dans la plus grofIîere ignorance, n’avoient
a as encore penfé à le réunir pour former
au e plus chétif village ou la plus foible na-

n tion (a) a.
Si l’on veut réfléchir un moment rut l’an:

cien état de la Gréce, on fendra combien
ces obfervations (ont folides. Les peu les
barbares, tels u’ont été les Grecs pen ant
un grand nomllyre de fîecles, n’ont point
de monumens hifloriques, ne penfent point
à noter les événemens. A-t-on trouvé chez
les Sauvages de l’Amérique des traditions
fidèles qui nous apprennent les noms , la
famille, les actions de leurs remiers chefs!
a On ne peut rien tirer des Sauvages en
a nésal touchant leur origine, dit un auo’
a» tenr qui avoit Ibigneufement étudié leurs
au mœurs; n’ayant point de lettres , ils n’ont

a! point aufli de failles ni d’annales fur leË
a quelles on puiffe compter. Ils ont feulent
a ment une e péce de tradition facrée u’ils
a ont foin d’entretenir (b) a. Selon lesîVly-
thologues hiûoriens , les fables font. venues
en grande partie du défaut de lettres 8c

u, Mêm. de l’Acad. tome :9, p. 1.7.
(à) Mœurs des Sauvages, son): r, 9. 93.
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de monumens; cela n’efl pas douteux z
comment donc, fans lettres 8: fans mo-
numens, a-r-on pu conferver pendant cinq
ou fix cens ans, les noms, la généalogie,
le regne, la poiiérité, les aventures des
Dieux 86 des héros? Il y a bien moins
d’inconvéniens de fu pofer les premiers
temps de la Grèce aËlBolument inconnus,
que d’en faire un fyilême au hafard , où
rien ne Te trouve lié, où tout cil fabuleux
86 fautif.

Quand il en: queliion d’établir des faits
bifioriques , il faut pefer 86 non pas“comp-
ter les témoignages. Les premiers Écrivains
Grecs ont été poftétieurs de deux cens ans
à la guerre de Troye où fe font trouvés
les derniers héros. L’épo ne même de cette
guerre n’en: établie lglue ut le nombre des
générations, 86 les oëtes ont pu augmen-
ter ce nombre ou le diminuer à leur gré;
patronne n’étoit en état de les démentir:

leurs contradiétions 85 les embarras des
Chroriologilies nous en coMainquent. Point
d’écritures, point de monumens dans ces
temps-là qui ayent pu conferVet la mulj

. titude de généalogies dont Homère cf! l’au-

teur ou le compilateur. Quelle certitude
ont pu avoir les hilioriens plus récens de
la réalité des perfonnages que le Poëte a
créés ou arrangés comme il lui a plûz Ils
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ont recueilli , comme lui, les traditions des
différens peuples, 86 ces traditions le con-
tredifent.

Strabon nous apprend que les trois villes
du Péloponnèfe, nommées Pylor, préten-
doient toutes trois être la patrie de Neüor
a: le liège de fou regne : li les traditions
.pofiérieures à Homère étoient encore fi in.
certaines, que doit-on Penfer de celles des
iiécles récédens (a)?

. Lorlijlue les Grecs commencetent à jet-
ter les yeux fur le chaos de leur Mytho-
logiel cet édifice bizarre étoit confiruit de-
Puis long-temps. Les fêtes , les myftères , les
cérémonies , les traditions étoient établies
depuis plufîeurs fiecles, 8c la Religion avoit
tout confacré, Comment vérifier des évé-

nemens auxquels on ne tenoit (Fe Par une
chaîneimaginaire? c’eü comme l à la nait:

fance des lettres dans les Gaules fous l’em-
pire Romain, on avoit voulu découvrir quels
avoient été les premiers colons de nos proc
vinces, 8: rechercher leur généalogie par
le fecours des poëlies ou des cantiques des.

Bandes 8: des Druides. i
.,La fuperliition grolliere des Grecs avoit

couvert d’une nuit épaille tous les fiecles
Précédens; par-tout on voyoit des monu-

MW(a) Surah. Geogr. l. 8 , dans la defcrip. de “nide.

’---.*A-
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mens, mais récens 84 érigés par minorant
ce, par-tout on marchoit fur les fa les. Le
langage altéré par la fucceflion des temps,
ne laiffoit plus appercevoir le fens des an-
ciens noms: au lieu de voir qu’une mon-
tagne ou un torrent avoit été changé en
perfonnage, on crut qu’un héros lui avoit
donné [on nom; autant de noms anciens ,’
autant de héros divers. Voilà les archives
des Grecs 8c les titres de leurs traditions,
la toPographie de leur pays. Ceux qui vou-
lurent aller chercher des lumieres en Egy
te, en rapporterent de nouvelles erreurs. le
furent tous étonnés d’y retrouver leurs Dieux;

Pouvoient-ils ne as y retrouver la nature?
on leur montra mame des perfonnaoes qu’ils
s’obfünoient à regarder comme des héros
nés chez eux: preuve convaincante de l’aire
thenticité de leurs traditions. Avant l’étal.“

blillement des Olympiades, tout en: fable ,i
fiction pure dans l’hilioire de la Grèce, linon
pour les pel’fonnages, du moins pour les
événemens. Les Hilioriens , par toutes leurs
recherches , les Philofophes avec toutes
leurs lumieres , n’ont jamais pu démêler
sûrement s’il y avoit dans l’hilloire héroï-

que du vrai mêlé avec le faux: il cit en;
core bien Plus impoflîble aujourd’hui de dif-

cemer les perfonnages qui ont véritablement
aillé, d’avec ceux qui (ont abfolument fa-’

buleux.



                                                                     

a: L’ORIGINE
Quand les Philofophes auroient pû le

faire, quand ils auroient découvert que la
plupart des héros étoient ima inaires, ils
n’auroient as ofé le dire. Les recs étoient
attachés à eurs héros, encore plus étroite-
ment qu’à leurs Dieux; ils étoient infatués
d’une antiquité fabuleufe 8C de leur origi-
ne qu’ils rapportoient à ces hommes célèë

bres. Pas une feule ville qui ne crût avoir
chez elle le berceau ou le tombeau de fou
fondateur, quelques-unes étoient perfuade’es
que leur deüinée en dépendoit : plufieurs
avoient établi fur ces fauflès traditions des
privilèges sa des honneurs dont elles étoient
jaloufes à l’excès. Les principales familles
devoient à ce même préjugé leur luflre 85
leur prééminence; la plupart des fêtes, des
cérémonies , des jeux, des affemblées folemo

nelles duPaganifme tenoientaux mêmes Opi-
nions; les villes, les ré ubli nes, les peu-
ples entiers étoient int cirés les mainte;
nir: telle cil la regle qui avoit dirigé les
Poëtes dans la compofition des fables. Le
P. Brumoy obferve que les Athéniens vou-
loient être flattés par leurs Auteurs drama-
tiques; & ils furent toujours fervis à fou-
hait. L’Œdipe à Calotte de Sophocles avoit
été fait pour exalter les Athéniens au ré-
judice des Thébains; les Euménides E1:
chyle avoient pour but de fortifier l’allianâe

e

l
v

i



                                                                     

pas DIEUX nu PAG. 2.33
a: ces mêmes Athéniens avec les Argiens
8c de rendre facre’es les dédiions de Paréo-3

gage: il en cil de même de plufieurs au-
tres tragédies. Les PhilofoPhes auroient-ils
Pu en sureré attaquer ces traditions, que la
vanité 8c l’intérêt rendoient fiacrées? Quand

ils réclament, comme Platon, contre les
fables, leur fenument et! d’un grand Poids:
quand ils le taifent ou qu’ils parlent com-
me le vulgaire, leur voix non plus que leur
.filence ne prouve rien.

Bit-il croyable, dira-t-on, qu’Homêre i
n’ait voulu faire qu’un Roman? je “demanv

de à mon tout, cil-il cro able ue Vir-
gile n’ait débité ne des faibles? favanr

ochart a ce en au: prouvé que jamais
Énée n’a mis e pied en Italie; mais“com-

me les Romains avoient le foible de vou-
loir defcendre deslTroyens , que leurs Hif-
roriens axoient adopté ce pré’ugé, Virgile

a fagemenr fait de ne Point v contredire;
il s’eft concilié tous les Mages eu ihivant
dans l’Enéïde une tradition aurorifée 3R0-

me. Homère fans doute avoit fait de mê-
me. Il avoir recueilli dans toute la Grèce
qu’il avoit parcourue, les traditions domig
mantes , ce que l’on. racontoit de l’origine
de chaque ville en particulier, ce que l’on
difoit des Dieux sa des héros; il a concif
ne ces récits. autant qu’il lui a été pomma

x To111: L i .V ’4
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il les a, embellis par des circonflan’ces
par des erfonnages de fon invention; la
vraifemb ance oëtique y a mis le fceau de
l’authenticité. ais il n’ell: pas moins vrai
que toutes ces traditions étoient aufîî fabu«

leufes que celles des Romains 86 que cel-
les de nos Premiers hiüoriens. * j
* Il n’y a qu’à jettet les yeux fur l’hifioire
d’Athênes dans l’origine des Loi-x, des Scien-

ces C7 des Art: , ouvrage très-l’avant, très-
judicieux, très-eüimable à tous égards. On
verra 1°. que l’auteur n’a pu apporter en
preuve que; le témoi nage d’écrivains poll-
térieurs de plulîeurs - recles ,1 aux événemens

dont ils parlent sa auxquels ils ne tiennent
par aucune chaîne. Il convient que les Grecs
n’ont commencé qùe fort tard à écrire l’Hif-

toire; ceuk ui ont écrit les premiers, ont
donc été foncés de s’en tenir aux traditions

populaires ,82 césltraditionsfon’t évidem-
Lment fabirleüï’es. “2°.“Le nom des Rois fa- i

bilieux famine allufion évidente à la [phr- ’
li ne ou à’l’a éo hie; 8: il n’en e as
dg même de ’cîuxgîgnt l’exiflence cil coiif-

ratée, par Iésinonuniens; Aufii [cuvent l’on
en: obl’ ë HeîÎdoublèr’le’sPremiers pour leur

ajul’te’r es ëvëiièinens’;”voilâ pour u’oi l’on

fuppofe” lainai les Rois d’Athêne’s eux Cé-

cr0ps; d’azur Pandions ,’&c. 3°. Il le trouà

re toujours entre ces “Rois douteux 86 les

l

à

I

1



                                                                     

nes DIEUX DU PAG. 23,
Rois certains, un vuide qu’il en: im cili-
ble de remplir, 8c l’HiIloire attribue a ces
derniers, les mêmes mitions que la fable
met fur le com te des remiers; ainlî les
Rois d’Athènes, ien po érieurs à Cécrops,
font les mêmes établiHèmens, les. mêmes
réglemens dont on dit que Cécrops eût le
yremier auteur. 4°. Cela donne heu à des
Anachronifmes monfirueux : le confeil des
Amphiétions fe trouve chargé de veiller à
là conlèrvation du Temple de Delphes ,
avant que la ville 801e temple frillent bâ-
tis. Ne vaudroit-il pas mieux regarder tous
ces faits comme des rêveries de la vanité
(les Grecs , qui vouloient, à quelque prix
que ce En , être fort anciens , dans un temps
où ils étoient encore très-modernes, 8: qui
pour foutenir cette prétention folle, ont
transformé des montagnes 8: des rivieres
en Rois qui les ont gouvernés a

Voilà une mie des rairons ue l’on Pour-
toit alléguer r l’on vouloit ab clament nier
l’exiüence des héros de la Gréce. Les M)!»
thologues hiûoriens étoient intéreflës à [up-

rimer ces raifons ou à les affoiblir; on.
l’es rapporte fans vouloir en tirer auCun
avantage.

Car , encore une fois, le fyüëme des
allégories ne nous oblige point de révo-
quer en doute l’exilience des aéros; en la

r 1)



                                                                     

:35 L’ORIGINE
fuppofant certaine, ils ont vécu dans un“
temps où la Grèce étoit barbare 8c à Peu

rès dans le même état où font aujourd hui
l’es Sauvages Américains; la reflemblance
entre les mœurs de ceux-ci 8: celles des
héros, a fourni la matiere d’un ouvrage elli-

mable (a). Il cil impoflible que dans ces
liecles de ténèbres, on ait pu conferver par
des titres ’86 des monumens le fouvenir de
la généalogie , des alliances, des exploits de
ces hommes fameux , l’hilloire en a été for-

gée long-temps après leur mort lin la to-
Pographie des lieux u’ils ont habités ou
qu ils ont parcourus; ’ e11 temps d’en dom

net des exem les. IAthènes , it- on , fut fondée par Céâ
creps, originaire de l’Attique felon les uns;
Egyprien félon les autres; 86 ui étoit tout-
à-la-fois homme’8c ferpent. il avoit épou-
Té A mule; lille d’Aclæus; il en eut un fils
appelé Eryfîéthon , 8c trois filles , Aglau-
re, Herfé 86 Pandrofe. Il eut pour fuccefï-
lieurs Cranaüs, fous lequel arriva le déluge
de Deucalion 86 qui donna à l’Atrique
le nom de fa fille Atrhis; enfaîte Am-
phiâion , .quî au fuivilsar Eüâhon. Il y
eut conreûation entre eptune 8c Miner-
ve, pour favoir lequel des dan: peindroit

m(.1) Mœurs de: Seringa Américains, parle P. hâtent



                                                                     

un Dreux ou Pur. 23’;
le plus excellent ouïrrage 8: donneroit fou
nom à la nouvelle ville. Neptune frappa la
terre de fon trident , a: en lit fortir un
cheval 5 felon Apollodore, il fît panoître une ’

fource d’eau dans le milieu de la citadelle.“
Minerve, d’un coup de lance, fît naître
l’olivier que l’on voyoit encore plufreurs fie.

des après dans le temple de Pandrofe, 86
remporta ainfî la viâoire. Confé emment
elle donna fon nom Athéné, à a ville de
Cécrops 8c promit d’y faire Henri: les Elena
ces.

Qu’il y ait eu réellement un ou plufîeurs

Cécrops Rois d’Athênes, ou u” n’ en

ait en aucun , cela cil égal. fourrent
que [on hiloire cil une ure fable forgée
après coup, en confia: am la aphylîque ,’
la topogra hie d’Athènes, 8c qu ques faits

inné: ans , 8: en prenant les noms
s un faux fens. On prie le leéteur de

fledprêter pour un moment à cette ennuyeufe
cuflîon (a).

(Il) Elle même plulieurs panifam du rem limai-
que des fables. N’elbce pas une rémérité, dirent-ils. de
prendre pour des être: imaginaires, Cécrops, fa enfant.
fer fucalTeurr“, dom Pertinence cil attente, par les mar.
6re: d’Arundel &fzrl’opinîon ronflante de route l’ -j
tiquité! N’en-ce pas établir le pyrrhonifme hiRorlque!
Non, affurâmenr. Il n’y a ni témérité ni pyrrhonifme i
diûinguer les temps connue d’avec les temps inconnu“
les époques «traîner d’avec les date: forgées. la fable
d’un: J’habite. Les marbre: deuton and.“ on: été au,
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Cécropr cf! la hauteur, ou la, croupe à!

monta e fur laquelle Athènes [in bâtie
d’abor , où l’on plaça enfuite, la citadelle,

nommée Acropolis 86 Cecropia, à; caufe de
fa Gruarion. C’eü le même nom que Kpom’ ou

Kpotpl, montagne d’Egypte dans Hérodote,
Kps’m-rat , felon Héfychius , lignifie lieux éle-

vés. On ne peut méconnome la reffem-
oblance entre Cécrop: ô: Scrupur des La:
tins, qui déligne un pierre ou un terrein
raboteux. On a cru que Cécrops étoit Égyp-
tien , en prenant A’Ayum-âç, lieu fermé, lieu

environné d’une enceinte , pour le nom de
l’ng te. Ke’upaq, Aïyuvr’rioç, en vieux, grec

fig ’ oit hauteur fermée ou entourée de
murs. Par la même erreur on a regardé com-
me autant de chefs de colonies égyptien-

/ nes Inachus , Danaüs , Ægialée, dont Phil:
toire a été bâtie fur le même fondement
que celle de Cécrops. t ’
vé: plus de treize cens ans après le prétendu regne» de
Céctopt : nous demandons par quel monument le fou-
venit de ce Roi 6: de (“es alitions a pu fe perpétuer pendant
ce laps de temps chez un peuple qui n’avoir pas encore
l’ufnge de: lettres. Pat la tradition, fans doute; mais-
puifque la tradition cit évidemment fabuleufe dans la
eirconllances , qui nous répondra qu’elle ne l’en point dans
la fubRance même des Faits! Ce: même: marbres [IPPOIf
cent le procès entre Mars 8: Neptune iugé par l’Aréopageg
a: ce procès n’eû qu’une fable fondée fut une équivo-

que; nous le verrons ci-aptèt. En que]: lieux regnoient
Mars 6c Neptune, a: par quel huard deux Rois f: trou-
vent ils julh’ciables de l’Aréopageêll y auroit bien d’autre;

arnaque. à faire. “ I
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Celui-ci époufa Agraule, fille d’Arîtæus.-

Kypaum cil: compoÎé de A’ypoc, champ,
campagne, 86 A’uMw , vallée; Aâæus vient.
de A’u-rn, rivage. Agraule, fille d’Aétæus-

86 femme de Cécmps , cil donc une cam-
fagne ou terre balle, Il touchoit d’un côté
a mer, 86 de l’autre a hauteur fur laquelle“

Un commïmça de bâtir Athènes. Comme
cette montagne étoit efcaxpée d’un côté-
pat le bas, en prenant Tpa’xwv lieu efcaâpé’e

pour Apa’zœv un fèrpent, on a dit que é-
crops avoit le bas du corps d’un ferpent. On
racontoit encore la même chofe d’Eriche
ton , fucceffeux de Cécrops , parce qu’Êpxi
9m ,I à la 1eme terrain élevé , délignoit le
même lieu que Cécrops; voilà comme il?
étoit devenu fon fèmblable 85 l’on fuccelï-
(eut. Nous reverrons plus d’une fois la mê:

me équivoque. , -
Cécro s 8c Agraule eurent pour enâns;

3°. Ery 16thon , c’efl-â-dire, tiré de la terre

ou fruit de larme. 2°. Aglaure, bon vent“
ou bel air.’3°. Herfé, la torée. 4°. Faudra-

fe , la Pluie (a). On peut trouver la lignai:

( a) Aglaure a: Pandrofe avoient des temples à Athéna;
et.“ aïd! pu certain au: Cécrep: en au en. La mmm
en CR (impie; on avoit plus befom d’ququex: le vent
la pluie, que de faire des vœux à un ROI un trennel:
pas. Le culte de Pandtofe joint à celui (le une des fal-
fong, acheve de démontrer. ce que c’était que tous ce;
tenonnages! Voyez Panama, l. a! Cr se.



                                                                     

14a . renom!,âcation de tous ces noms dans les diélîon-t

maires grecs les plus communs. Il en: aifé
de voir par cette poflérité, quels petfonnao
ges c’étoient que Cécrops 8c Agraule; elle

nous Fait comprendre que la entre la
hauteur d’Athenes a: la mer, étoit cultivée;
qu’avec le fecours d’un bon air, de la rofe’e

ô: de la luie, il y croifToit du gin.
La Pal) e de Neptune qui En: ortir de la

terre , de l’eau, ou un cheva-l, cpt bâtie fut
l’équivc ue du mot Étang, qui peut ûgnid

5er unecliontaine Sc une monture. Comme
Neptune cil le Dieu des eaux , il cit aullî
le ere des fontaines 86 des rivieres; felon
le le ordinaire des Poètes, celles-ci font
toutes filles de l’Océan. Mais en confondant
Hippw de l’eau , avec Hippos cheval, on a
dit que le cheval étoit une produâion de
Neptune. [a même équivoque a donné lieu
à aune infinité de fables ne l’on verra dans
les premar ueS’Fat Hélîo :en expliquant
celle de nerve, on dira pourquoi l’oli-
vier lui étoit confàcré 8c! pour uoi la ville
d’Athènes l’avoir chaille pour ivinité tu:

Iélaire. .L’hiûoite des fuccellèurs de Cécmps n’en

pas moins authentique ni moins grave ne
a lienne. Selon Hérodote, les anciens Aléa

nims furent nommés Cranai 8: Cécropide: ,
c’en-ficaire , habitais d’une hauteur; on en

- a
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a. vu la raifon : mais les Grecs polie’rieurs
aîmerent mieux ra porter ces noms aux
Rois Cécrops 8c ranaüs. Karma, l’Atti-.
que, fait évidemment alluûon au fabliau-
tif Kan rivage, comme Strabon l’a obfer-
vé , parce quelle eft environnée de la mer,
8: non Pas à une prétendue Nymphe At-
tis. A’pomw’av, autre nom de Roi, en: comæ.
Pofé de A7143, Circùm , 86 de K-n’œ, m
x-rlëu, Habito , d’où vient K-n’-ru;, Hagu-

tor ; il défi ne les colons de l’Attique ou
ceux qui haîitoien: autour d’Athènes.

Par-là on conçoit ce que c’ét01t que le.
confeil des Am hiétions , fi fameux dans
l’hifloire de la ’ce; c’était dans [on ori-

ine l’allèmblée de la Commune , des ha-
âitans de la campagne avec ceux d’Athè-
nes; mais les Hiüoriens qui veulent que tout
foi: and 8c pom eux chez les Grecs , en
ont it un confe’ aufïi refpeétable dès (à
naifÎance , u’étoit le Sénat Romain après

la féconde mette Punique. Ils ont fait de
même de l’Aréopage. Mars, dit-on , tout
Dieu qu’il étoit, fut obligé de com atoîtte

à ce tribunal pour un homicide. être là-
ble a été imaginée à l’occafîon d’un ufage

airez lingulier. Les Athéniens, ur témoi-
ïner plus d’horreur de l’homici e, faifoieni

e procès à la hache qui avoit fervi à tuer
un homme; 8c comme Nm, Mars, lignifie

Tome I. X
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aufli le fer 86 tout infimment tranchant, la-
hache ainfi pourfuivie criminellement, cil:
Mars jugé pour un homicide (a). ’

Il n’eü pas une feule“ ville fur laquelle
on n’ait forgé des biliaires femblables à;
celle d’Arhènes; la leâure de Paufanias
fuflit pour en convaincre tout homme non.
prévenu; cet hiltorien convient lui-même
en plus d’un lieu de la vanité des Grecs,
fur cet article. C’eil la topo raphie de ces
villes 86 des environs que l’on a donnée.
dans la fuite ourla généalogie de leurs Rois:
à: de leurs fgndateurs.

On voudra bien en feuillit encore un
exemple. Voici ce que les Argiens racon-
toient fur la fondation de leur ville. Ina-
chus ,/Roi du Pays, donna [on nom à un.
fleuve qu’il confacra à Junon; ce fleuve eut
un fils nommé Phoronée, qui avec trois
autres fleuves, Cé hile, Alterion 86 Inachus
(on picpre pere, t arbitre entre Neptune
8c Junon, qui difputoient à qui auroit cette
contrée fous [on empire. Le différend fut
jugé en faveur de Junon. Neptune en eut
du refentiment, 85 pour fervenger, il mit
tous ces fleuves à fac , d’où. il arriva“ que

ni le fleuve Inachus ni les autres, ne pue
rent donner d’eau que tout au plusdans la

. ( a) Pantin. 1.1, ces.

I

l
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faifon où les pluies font abondantes. En ef-i
let, durant la fécherelre de“ l’été , il n’y a;

dans cette contrée que le marais de Leme
qui ne manque pointsd’eau ( a). C’efi ce qui’

avoit fait donner à la ville d’Argos , le fur-i i
nom de Dipfïum , la nillequi a ioif; c’eû’
ce qui avoit rendu fi célèbre chez les Ar-A
âiens le culte de Jupiter 36 de Junon , Dieux’

e la pluie. Ces peuples furpris de ce quel
leurs rivieres manquoient d’eau, tandis qu’il-

y en avoit tant chez leurs voiIins , forgerent.
cette Fable. ou: en rendre raifon. Un voit

air-là com ien la généalogie des defcenw
ans’ dînachus , (if favamment débrouillée

par les Mythologues: liilloriens , mérite de
confidérarion. - ’

Une defcription de l’ancienne Gréce, en-

core plus exacte que celle de Paufanias, une
carte géographique du même ays, encore
plus détaillée (au: celleidejML anville, s’il
étoit poiïible d en faire une , feroient la meil-
leure clef pour l’explication des fables hé-
roïques: une carte même de la Grèce moi
derme, où les moindres objets feroient mar-
qués, pourroit y contribuer. Mais fi l’hifJ
toire”même des héros n’eil [cuvent qu’

I

(a) l’aurai). l. si c. 15. Strabon, I. 8. contredit le ré-
cit de Paufanîas, mais il (convient que dans]: temps la
fécherdfe les Argiem riroient de l’eau de leur: [nia
qu’ils attribuoient aux Damïdcs. .

“ “X 1)
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tableau grollier. de la nature, que doit-on
penfer de celle des Dieux? ’ ,
s Les Grecs avoient tellement défi uré leurs

origines, qu’ils ne comprenoient FUS le feus
des divers noms de leur Nation. ls avoient 
imaginé antant .de .Rois ou Chefs de co-.
lonie qui n’ont exiüé probablement que
dans le cerveau des Poëtes. Si on les a nom-.
més Iones, c’eü à caufe d’un certain Ion,

fils de Xuthus ,,qui re na dans l’Attique.
Achæi , Achivi, vient Achæus, frete du
Précédent: Dore: , de Dorus, fils de N
tune 8c d’Alope : Hellenes, de Hellen,
de Deucalion : Pelufgi , de Pelafgus ,
d’Arcas : Myrmidoncs ,  dans Homère , de
MJp/Aoç, fourmi; parce que Jupiter, pour,

eupler laGréce, changea des fourmis en.
hommes. Le Pélo onnèfe a tiré fon nom
de Pélops , fils de PFantale. ce“: dommages

fans doute ue tous ces héros dont on a
raconté de 1 merveilleufes aventures , ref-
femblent fi fort à des perronnages en l’air.
Les premiers Grecî; peuple nomade 8C va-
gabond, qui n’avoir ni demeure fixe, ni au-
cun lien de fociété , fi nous en croyons
Thucydide, étoient. bien éloignés. d’avoir.

des Rois. .Dans les. Écrivains, [acrés-,Ïla-Grë’ce 338

les pays voilins font nommés les Mes, les
Pays maritimes, non-feulement à caufe du

l
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grand nombre des Ifles de l’Archipel , mais
encore parce que la Grèce eû bordée de
mers prefque de toutes parts 3’ les noms pré-
’cédens ne fignifiem pas autre chofe.

Le premier qui air «induit une colonie
dans ces contrées, en appelle Jan/an; 8: ce
nom déligne en’hébreu, de la boue, du li;
mon , par conféquent un pays aquatique z
Paufanias , l. 6, c. 2 1 , parle d’une riviere
’Iaon,:dàns l’Elide, En prononçant fan,
comme lest Grecs  n’ont “point du, ni
Fd’V confdnne-, au lieu de Jabnï ou Jar/an;
il’on’xi’en changé point la lignification, pli“:-

qu’l’hw eü le nom de lufieurs lacs ou rivieu

tes; non-feulement deîa’Gréce, mais encme
des autres pays (in monde. Pauf’anias au mô-
’m“e lieu; c.’ 2 i -,3 fait ïmentiôn’ diurne fbntaine

ed’Elide ; nouirrie’e’les n’ympheé Ionides. Ion)

“en, édit-on , 513 de Xuthus 86 de Creüfe;
au“; ,’dans’Héfy’chius’, “li inifie humide 3’011

fonçoit ce que c’eü que. an époufe: Creu-
-fe cit une’fôntairie de Béotie dans Strabon ,

il. ’  I i . ’ V; i r 4’ ’ i
’ 4chæiï, Achivi .. ait formé de ach qui en
Je nom générique d’eaii dans taures les lan-

i es; 159013»; fontaine-de Meïïènie dans Pau-
anias , A’xai’oç , riviere de Scyrhie; Acheloù’: ,

’AChates, Acheron , Acherujîa Palus, 86 une
infinité d’autres noms grecs , viennent de la
même fource.

X n,-



                                                                     

14.6 L’ORIGINE .
Dore: cil le même que Doris, l’un des

,noms de la mer dans Héfîode: voilà pour-
quoi on a fuppogfe’Dorus, fils de Neptune
ô: d’Alo e, celle-Ci efl une fontaine d’E-

Jeufme, elon Héfychius 3. Hellqpiæ. dans Pli-
..ne , [ont des eaux chaudes de l’Ifle J’Eubée.

Hellen, .Hellene.r, daignent encore les
.eaux 8: la mer. E’M’vn, eft un vafe ou un lieu

. rofond. Il y avoit près de Corinthe, une
fontaine appellée les bains d’Hélene , où,ja-
mais ’Hélenen’avoiç mis les (’ a ). Elane’

e11 l’ancien nom: d’un lac du Gévaudan;
441e?! ;:IÂY«ÎCK8 ,d’Angleterre 3 Alain: , riviera

du comté de Bourgogne; Paz-aramas cite
curie .riviere Alan: , en .Ionie. On mppofe
Baume, fils de Deucalion: Deucaliqn à;
J’yrrha font deux Petites ilesÇou deux ro-
schers.du golphe de Magnéiîe (à) -, il eû pro-

bable ne dans aulnauâage quelques per-
fonnes e fauverent fur. ces .deux:éminences;
«alichon a fait deux fables: la --premiere, que
Deucalion adoué ufe avoient repeuplé le
monde a rès un gage; la feconde u’ils
çavoient livré eaux qui fuyoient“ les en-
-taures. miam“, lignifie pieçre mouilléq;
.6: nuèàal’a, élévation ou éminence. Voyez

Héfychius. . rPalalfgi , vient évidemment de mm“;

(ne Paufan. L 1., c. z.
(b) Strabon, l. 9, pag. 4x,.
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la mer; 8: comme ce nom a été donné ran.-
tôr aux habitans du Péloponnèfe , tantôt à
ceux de l’Artique, d’autres fois à ceux de
l’Ionie,1’on a regardé ces Pélafges comme

un peuple vagabond, qui avoit d’abord ha-
bité le Péloponnèfe, enfuite l’Attique,- 86
enfin l’Ionie.

Myrmidones , dans Homère , fignifîe peu:
Pie nombreuxz-Muppnfuiv, qui exprime en

. grec une fourmilliere, déligneaauiïi une gran-
de nantirez nous. axions de même dans no-

q Pne langue. Voilà comme les Grecs font nés
des fourmis.

Le Péloponnèfeétoit nommé par les an-“

ciens , Apia 84 Pelajgia ; Km» 7»), felon Hé-
fychius, lignifie pays reculé, parce uelePé-
cloponnêfe efi comme féparé de la réce ar
-l’mhme de Corinthe :J’elajjgi a vient d’arc

expliqué. On lïappelle aujourd’hui Marée de

.mar ou morre , la mer, dans les langues du
.nord. Les Grecs qui en dérivoient le nom
de Pé10ps, ajoutoient que celui-ci étoit fils

de Tantale. Or Tantale cil un marais de
Phrygie felon Paufanias. Delà cil venue la
fable de Tantale Plongé dans les eaux. Il

,étoir fils de Jupiter 8: de Pluto , c’eft-à-dire,

fils de la pluie 8C d’un lieu refond (a).
Toutes ces généalogies fe ouriennenr 8c

(A) Paufanias,1. 1., c. 7;*L 1., c. n
Xiv
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nous préfentent toujours les mêmes objets;

La Grèce 8c (es diffërentes contrées ont
’ donc tiré leurs noms de leur lituation 86 non

pas des premiers colons qui les ont habi-
tËes; ce feroit plutôt ceux-ci qui auroient

lemprunté le leur du pays dans lequel ils de-
meuroient. a: Les noms de lieux , dit un ju-
1) dicieux Écrivain , font eux-mêmes , com-
bo me il dl aifé de le remarquer en tous les
a ays 8c en toutes les langues t, dérivés de

un eurlpofîtion phyfique , des productions du
in terroir , de quelque qualité naturelle ou ac-
a: cidentelle à l’endroit (a) a». Nous aurons
.fouvent océafion de ’remar uer la juûeffe de

cette obfervation , 86 peut-eue de la confir-

mervUJ). lN’y a-t-il donc Pas lieu de regretter la
peine que fa font donnée les Savans les plus
habiles , pour lixer l’époque de la naiffance ,
du regne, des exploits de tous/ces héros faf
buleux? A fuppofer qu’ils aient véritable-
ment exiüé, c’eü beaucoup que les Grecs

(U Traité de la formation médian. des langues. tom. z,

jag. :99. .(b) Strabon a penfé de même, l. g , p15. g9l. Cepen-
dant les partifans du (in: hiûorique foutrement qu’une
riviere, une montagne, une fontaine, ont plum: tiré
leur: noms dlun homme, que celui-ci n’a emprunté le
lien du lieu qu’il trahiroit. Malheureufemenr cette opi-
nion en démontrée faufil: par la multitude des nom;
propres de lieu qui f: trouvent les même: dans tous les
pays du monde à: dans muscs le: langue:
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,poliérieurs aient pu en conferver feulement

le nom. “Il efi à Propos de prévenir une objeâion.

Accordons-le pour un moment , dira-t-on;
la tradition des villes grec ues , les fables
des Poëtes , le culte fondé laur- ces fables ne
prouvent point l’exilience des héros; mais
de notre aveu , ces fables allégoriques ne la
détruifent Pas non plus. Ils peuvent avoir vé-
cu, quoique dans la fuite on ait com pofé leur
hiiioire fur la topographie de la Gréce. Donc
de même quand on réquiroit à tourner tou-
tes les fables des Dieux en allégories, cela

ne démontreroit point que les Dieux n’ont
pas été des hommes vivans.

Je conviens qu’à envifager uniquement la
“nature des fables , elles ne démontrent ni la
réalité ni la fanfrete’ des perfonnages qui en

. font l’objet; elles quifent feulement ou:
nousen faire douter 5 mais il ne faut pas Fépao
rer cette confidération d’avec les autres preu-

ves qui montrent ce que c’éroit que les
Dieux du Paganifme. 1°. Les mêmes té-

Àmoignages qui peuvent nous perfuader que
les héros étoient des hommes, nous en ei-
gnent clairement que les Dieux n’en étoient
pas, Puif u’ils les ont exprefïément diflin-
gués. 2°. ln’eü as étonnant que les Grecs,

après avoir déili tous les êtres naturels , en
[oient venus jufqu’à rendre les honneurs di-.
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-vins à des hommes; on a montré la con-
nexion de ces deux erreurs; mais il en incon-
cevable que le Polythe’if’me ait commencé

ar la derniere. 3°. Les circonüances des fa-
les nous obligent de Faire la même diüinc-

tion. Que deux héros tels ne Bacchus 86
Hercule ( a ) , aient vécu l’un a Thebes, l’au-

tre à Tirynthe, il n’y a rien là que (le natu-
A rel; mais fi les Dieux l’ont des hommes,
n comment s’eü-on avifé de placer Il) irer à:

« Junon dans les airs, Ne tune dans l; mer,
Pluton dans les enfers? Il, n’eü pas nécelî’aire

. de répéter les autres rairons que l’on a don-

- nées pour prouver que les Dieux n’ont ja-
mais été des hommes. 4°. Quand, à toutes
ces tarifons , l’on ajoute l’examen des fables,

.8: que l’on montre qu’elles fou évidemment

une peinture grollîere de la nature; cette
- conféquence tirée d’un fait déja prouvé 86

vérifié dans le détail , devient une nouvelle
preuve pour tout hâteur non prévenu.

(a) Nota. Je parle ici relou l’opinion vulgaire: a?
* il me paroîrdémonrré que au deux paternage: étoient
I du: Dieux, a: non deux héron.

W
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, MW).ï .ÏCHAPITRE XIV.
Quatrie’me conféqucnce : les Fables Grecque:

ne jbnt point venues d’Egypte ni de Phé-
nicie , ou elles ont été altérées par les
Grecs.

; LES panifans du fèns hiâorique des fa- 9. a.“
j bles foutiennem . u’il eü fune-nu un chan-

gement dans la àeligion des Grecs, lorr-
! .âuÎils commencerent à fa réunir en corps
L e fociété; nous le fuppofons de même:
À nous avons vu qu’Héfîode l’enfeigne en ter-

mes oafïèz clairs: 8c cette révolution par la-

âuelle a commencé le culte de Jupiter a:
es autres Dieux, cit, felon nous, la troifîé-

me époque de la Religion Grecque. Refle à
amine: quelle. art les étran ers ont pu y
avoir. La nouvelfe forme que on donna au
culte public , les fables que l’on y mêla, â)-
.rentqelles, empruntées des colonies arrivée:

“ ’d’E 4 te, comme M.1’Abbé Banier le pté-

’ .tenâîteur l’autorité d’He’rodote, ou des né-

.Ëociagnnghénic-iens, comme Bochart Sc le.
’. leu; l’mppenfé-e Jamais qudlion ne four--

mame- plus ample mariera de doums-86 de

dif ures. ’. v n à1 faut convenir d’abord que la date du in A“;
Achmgçmcns dom nous .pgîlons, qui eft la
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2.52. L’OR ténu: 1
fondation des premieres villes 86 (les lus
anciens états de la Grèce , cit une circon an-
ce favorable au fentiment de ces àuteurs.
Dans le même temps , ou à peu près, Sicyo-
ne fut fondée par Ægialée, Inachus donna
maillance à la ville 85 au royaume dÎArgos,
Cécrops, à celui d’Athènes; ce font, à ce
que l’on dit, trois Egyptiens. Cadmusl avec
une colonie de Phéniciens , vint bâtir Thè-
bes dans la Béotie, c’eil l’oPinion commune.

Par conféquent le commencement de l’ido-
lâtrije grecque fe rencontre julie avec “l’arri-

’vée de ces étrangers. ’
Mais il s’en faut beaucoup que l’On Île

fixer certainement la date ’de l’arriveé de

Cadmus, d’Inaclius 8(- des autres, ni indr-
“guet le lieu de leur origine. lSelori Bocharr“,
î admus cil un de Chananéens (baffés de la
“Palelline par Jofué; or auîtempsdes guerres
’de Jofuë, il y avoit’déjà plus de I5 ab [ans que

les premieres villes grecques étoien; bâties.
Si nous en croyons les anciens auteurs orien-
faux , cités par Hérodote dans le préqmbule
de fou Hiftoire, à: qu’il ne contredit Peine,
’les Phéniciens font ventâæour la f[anémiera

. fois dansla Grèce, peu ïeprègQIà’onélatioh
d’Argos,’ 8c ils y Commirentideslhoûilife’s“,

Puifqu’ils enleverenr Io , lille d’Inachus, Roi
86 fondateur d’Argos. Ces auteurs ajoutent
que jufquïâ la guerre de Troye; les. Grecs

1
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n’avoient eu aucune relation avec les Aliati-
ques , que par des rapines 8c des brigandages
mutuels: cit-il probable ne dans ces temps-
lâ même une colonie de héniciens foit ve-
nue s’établir dans la Béotie , que les Grecs
aient reçu leur Religion 86 leurs Loix , d’une
Nation qu’ils devoient regarder comme en-

nemie? -Sicyone, dit-on , doit fon origine à Ægia-
lëe“, ce nom lignifie hauteur près de la mer ,
c’efi la lituation de Sicyone , Sc il délignoit
autrefois toute la contrée nommée dans la
faire Aclzaï-’a. Argos fut bâtie par Inachus ,

86 Inachus cil la riviere ui baignoit les
murs d’Argos. Thèbes fut ediliée Par Cad-

mus, 8c la montagne fur laquelle la cita-
delle de Thèbes étoit aflife , s’appelloit Cad-

mus ou Cadmé ( a ). Cécrops lignifie la
Croupe, la hauteur où la ville d’Athènes Fut
blade d’abord. Voilà des fondateurs bien

fufpeéts. l n I VU Si l’on s’en rapporte à l’ancienne tradi-

tion de ces villes , que Paufanias nous a
confervée, elles devoient leur naifTance à
(les hommes du pays même, à des Pélafges,
non à desIétrangerssiôc cette tradition en:
beaucoup. plus Probable que la précédentef

i .0) lioient-l’ellteniarquu tu: le i. on je la Théo:

“me. - . . . . v . n - .



                                                                     

154;“ L’ORIGINE
Qu’ell-cel que les Phéniciens ou les Égyp-

tiens ferment venus faire dans un Pays en-
core défert, chez des peu les faim/ages qui
n’avoient ni villes, ni (gciétés, “ni com-

merce? t ’Le (avant auteur qui a recherche l’origi-
ne des Laix, des Arts 8’ des Sciences, a
frous/é par Eplulieurs témoignages (a) que
es anciens gyptiens avoient la mer en hor-

/reur, 8: regardoient les navigateurs Comme
des impies;qu’ils manquoient de matériaux .

Pour confiruire des vaiŒeaux; que contensi
des productions de leurs pays ui fournil:
foit abondamment à tous leurs efoins, ils.
ne s’occupoient point de commerce , qu’ils
avoient Pour maxime de ne point fortir de
leur pays. Ils gerfilierent dans cet ufage jul-
3u’au regne e Séfoflris , c’eft-â-dire, plus

e 400 ans après la fondation des premie-
res villes grecques. Comment avec ces prin- r
cipes a-t-on û croire que les Grecs de-
voient la fonclgtion de leurs villes aux Egypî

tiens? 1l La lituation feule de ces villes de oie
contre l’origine qu’on leur attribue. lbris
Égyptiens accoutumésà cultiver les. cam-
pagnes arrofées par“ le Nil , auroient choilîi

N un o...-.w...... .,--.
(a) Tome a, l; 4“, du. à; big. us; son: 4, in“

chap. i. ’

i

3
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des plaines fur le bord des rivieras; les Phé-
niciens livrés au commerce, auroient occu-
pé les ports ô: le rivage de la mer; point
du tout: les remieres villes grecques , Athè-
nes , Argos , hèbes, Sicyone furent placées r
d’abord fur des montagnes 8c fur des to-
chers , comme les vieux châteaux bâtis lorf-

ne l’Euro e étoit ravagée par des troupes

an s.bri
Au l Diodore de Sicile, moins crédule

qu’He’rodote, a-t-il révoqué en doute ces

rranfmigrations d’Egyptiens dans la Grèce
dont ces peuples fe vantoient; a: Nous ne -
soles voyons foutenues, dit-il, d’aucune
ne preuve airez fenfible , ni attefiées par au-
» cun monument allez certain (a) a.

Suppofons néanmoins râpinion commu-
ne mieux établie. Efi-ce a ez Pour prouver
que ces colons étrangers font les auteurs de
la Religion Grecque? Il faudroit prouver en-
core qu’à l’arrivée de ces colonies dans la

Grèce , les Égyptiens 8c les Phéniciens
étoient déja idolâtres; 8: cela n’en Pas airé.

Plulîeurs chronologiües placent les com-
mencemens de Sicyone à l’an r 915 du
monde, plus de 150 ans avant levoyage
d’Abraham en Égypte. A.la date mêmee
de ce voyage, l’Ecriture ne nous montre

g.) D504. sont, s un. se.

5.6. i
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encore aucun veflige d’idolâtrie chez les
Égyptiens ni chez les Chananéens ;, elle
nous infinue au contraire, que les uns 8c les
autres connoiiroient 86 adoroient le vrai
Dieu.

’ A la vérité , la plupart des chronologiftesy

modernes rapprochent de pluiieurs fiecles la
fondation des villes grecques, 84 fuppofent ’
Cécrops contemporain de Moyfe. Nous n’en

femmes pas plus avancés. Selon Paulin
nias (a), Cécrops cit le premier qui ait fait
adorer J upiter comme Dieu fupreme; “mais
Jupiter nétoit point le Dieu fu rême des
Égyptiens , c’étoit Ofiris’, 8: ces de“ Dieux

n’ont rien de commun. La Religion Grec-
que n’en donc point celle des Égyptiens; 86

ylil s’en faut beaucoup ne le âme que
nous examinons, foit ondé fur des faits“
pofitifs.

Comme rien n’ait [i incertain ni fi fabu- -
leux que l’hiiloire des premiers temps de la
Gréce, cherchons d’autres fondemens pour

appuyer nos conjeâures. Une queilion le
préfente d’abord. Si les Grecs ont reçu l’i- -

dolâtrie des Égyptiens ou des Phéniciens,
de ni ceux-ci la tiennent-ils eux-mêmes? de
pet onne., ils en font les auteurs. Mais (î les
peuples de l’Egypæ’Gc de la Phénicie ont

(a) Tome 3s]. 8, c. a, pageau.
Pu
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“pu fe former une faufÎe Religion fans aucun

afecours étran et, on ne voit pas pourquoi
ceux de la réce n’ont as pu en faire au-
tant. Si. les premiers , pchés plutôt, ont été

allez aveugles pour avoir des idées abfurdes
«le la Divinité, ce n’eü pas une merveille,
que les recouds, glacés dans les mêmes cir-
conûances,aient’eulemême malheur. Nous

Pavons momie que l’on a palle de la vérité “à

l’erreur par une mgrefîion facile , 8c en fui-

vanntlerfil; des quiviennent naturelle-
ment à l’efprit des peuples grolliers. Il eû
donc à préfumef que les Grecs ont fuivi pour

s’égarer glla. même route dans laquelle d’au-
tres itéroient Îdéja’ écartés avant eux , 86 que

»l’on doits afligner la même origine aux rêve-

-t-ies destins 8c des autres. Nous avons fait
*voin?ue les idées des fauvages de l’Améri-

que ont conformes à celles des Égyptiens;
les ont-ils [suifées en Égypte? fi les Dieux

nouveaux desGrecs ont étéformés felon la
(même méthode que les Dieux Titans ou les
iDieux anciens des Pélafges, comme on ef-
Ïpére de le montrer ,’Ceun-ci étant originaires

.de la Grèce , il n’y a pas lieu de croire que
v leurs fuccelièurs (ment des Dieux étran-

t gers. . ’’ Noustrouvons,ileüvrai;en E I ,en
- PhénicieanHi-bien qu’en Grèce, un gupiter,

. un Saturne, une Vénus, ou du moins ds

Tome I. Y
(.3.
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. perfonnages qui leur refTemblent; qu’en doit-
.on conclure ê que ces Dieux prétendus n’ont
.ve’cu nulle parr, que ce font des noms allé-
goriques , des emblèmes , pour déligner les
mêmes idées 8c les mêmes objets, pour ex-
pîâmer des notions familieres à tous leslpeu-

s. .P De ce qu’un culte paroit femblable , 8: ce-
danr plus ancien dans l’Egypte ou dans

- a Phénicie que dans la Grèce ,- ce n’ell pas
une preuve fuffifante pour juger qu’il a pallié
d’un peuple à l’autre; c’eft néanmoins le [cul

argument d’Hérodote «Sc de iceux ui l’ont

fuivi. Pour en fentir le faible ,.-i.L 1’ r de ré
a fléchir à l’abus que l’on en a’fairfurun point

très-im ortant. Parce que l’on accu apper-
-cevoir Sans la loi de Moyfe , quelques céré-
-monies approchantes de celles que l’on fait
avoir été pratiquées en Égypte , quelîques

.Savans ont afFeé’té d’en conclure que ce aint

légiflateur n’avoir fait que copier les rites
Égyptiens 8: ap liquer au culte du vrai.Dieu,
ce ne l’onfaifgit’ ailleurs pour honorer les

“Idcfles. eL’AAuteur de l’Hiûoire du ciel a ré-

futé fondement cette dilution néméraireyil
-a fait voir que lespratiques rinc’ ales or-
données aux Juifs, avoient ère en u âgeChQZ
’œm*les;péuples, avant même la uni me de
l’idolârrie , que -c’éroit des reliesrdeulæReli-

.gion primitive fouis .de’lavfàmillie de Noé,

/

1

l

l

1
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.des rites obferve’s par nos premiers parens:
que les idolâtres en les copiant en avoient
perverti l’intention : que Moyfe au contraire
[les avoit rappelles à leur ancienne damnation

, 86è leur remier objet. Il cil fâcheux que ce
g . judicieux crivain ait oublié les propres rin-

.cipes. Parce u’il a trouvé chez les (grecs
g. des idées 8c: Èes ufages femblables à ceux
d’Egypte -, il a conclu ue l’idolâtrie grecque
V tétoit empruntée dequgyptiens. Il devoit
ç .lEntir mieux qu’un autre le défaut de ce rai-
,3; fonnement. Les idées des Grecs, quoique
l Mes, ont été communes à tous les peu-

ples ignorans, même aux fauvages; ce font
ou des erreurs populaires dont quelques-unes
fubfiilent encore, ou des vérités triviales
vgrofîiérement exprimées 85 entendues: 86
nous avons montré que l’on ne pouvoit man-
que: de tomber dans ces égaremens, dès

que l’on a eu perdu de vue cette premiere
7 -vérité: qu’il n’y a u’un feul Dieu, créateur,

confervateur, 86 ouverain maître de l’uni-

..vers. , ’ . .La prétendue conformité des perfonna- s. 1°-
’ ges n’eft louvent u’appatente , 86 quand l

elle feroit plus par ite,elle ne prouveroit r
-.rien. Nous ne connoiflbns la croyance 8:
les ufages des autres nations que-par le canal

5 des .Ecrivainsgrecs 5 or, tout :Eft grec entre
i, les mains, de ceux-ci. Lorfqu’ils nous par;-

Y ij

(raz-xf
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lent des Divinités étrangeras, ils les rapproe
chent tant qu’ils peuvent de leurs propres

“Dieux. 0ms étoit peint en Egy te fous la
figure d’un enfant; Hérodote l5 rfuade
que c’eût Apollon , parce que les recs re;
préfentoient celui-c1 comme un jeune home
me. Iris avoit un grand nombre de mam-
melles; c’eû donc la même que Cérès», dont

dont le nom fignilîe nourrice ou nourriture.
Olîris avoit quelques fymboles femblables
à ceux de Bacchus, c’eft donc le même
perfonnage. Telle eû la méthode des
Grecs. Avec cette prévention, leur autorité
cit-elle d’un grand poids pour nous inftruire
de ce qui regarde les Dieux des autres Na-

’ rions?

ll paroît qu’OIîris e11 le foleil; idpaoç chez

les Grecs , déligne ce même alite 66 la cani-
Cule. Ifis cit la terre; c’elt l’hébreu IÆr, le

bas, le fondement. Servius, fur le 8° livre
de l’Enéi’de, nous ap rend qu’il lignifioit

la même choie en gyptien. 0ms, leur
fils, cit la fécondité ou le travail qui la pro-
duit. Son nom peut lignifier ou le laboura-
ge ou les fruits de la terre 586 il a du rap-
port avec a?” en grec , la fleur de jeunefTe 8C
la beauté des fruits. Les Égyptiens vouloient
exprimer par ces trois Figures, que le foleil cil
le principe de la I-fécon ite de la terre 8c des.
fuccès du labourage; ce n’elt pas un grand



                                                                     

pas Drar no PAG. unmyftere. De même, felon les Grecs , Cérès;
l’agriculture Ou la fertilité, en Elle de Rhéa,

la terre 8c de Saturne, le ciel ou le temps;
mêmes idées chez les deux peuples. Mais il
n’en pas fur tenant quiavec uelque varié-
té dans les lEymboles, ils le golem rencon-
trés dans une chofe aufli fimple 86 aulli tri-
Yiale.
I Les Égyptiens repréfcntoient [cuvent leur
Crus dans un van ou un panier, avec une
ligure de ferpent, fymbole de la vie. De
même, les Athéniens plaçoient leurs enfans
nouvellement nés dans un van , 86 ils les y
étendoient fur des ferpens d’or. C’étoit, di-

foient-ils, en mémoire de ce que Minerve
avoit fait our Erichton: do’nc ils avoient
tiré cet age de l’E pre. Tâchons de dé-
mêler le fens de la (île, nous verrons u’il
n’a .as été befoin de l’aller chercher hors Île la

Grece. Minerve ou l’induflrie , pour faire vi-
vre Erichton, c’eû-â-dire , pour faire renaître

le grain , (Erichton lignifie tiré de la terre ou
Îfruir de la terre), inventa l’inflrument pour le
vanner 8C le féparer d’avec la paille. On ajoute

qu’elle confia le van , le panier , le crible ou
le coffre qui renfermoit Erichton , à Aglau-
je, le vent; à Herfé, la rofée, 8c à Pandro-
fe, la pluie. Cela le conçoit: c’en: une hir-
itoire des femailles grofliérement entendue ,“»
d’où les Athéniens prirent occalîon d’imagi-

5. ni
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,ner que; our affurer la vie à leur: enfans,“
il falloit es mettre dans un van ( a) avec
des ngures deferpent. Ce n’ell pas feulement
uparce que le mot hébreu ou é yptien qui
ügnifîe la vie, déligne aulïî un arpent; que

celui-ci a été pris par-tout Pour le fymbole
.de la fauté; c’efl encore parce qu’il cil le

plus vivace de tous les animaux; tellement
qu’étant coupé en planeurs morceaux, il
continue de remuer pendant long-temps.
Delà le ferpent d’Epidaure , l’hifloire de
[on tranfporr à Rome, &c. cette Fable a
donc pû naître en Grèce fans avoir aucun
rapport avec l’Egypte. Il en cil de même de

toutes les autres. a »
Pour raifonner conféquemment & par

analogie; de même que les fables égyptien-
cnes ont pu venir de l’abus des hiéroglyphes
qui peignoient aux yeux des peuples les opé-
rations de la nature ou les ufages de la fo-

ü(a) Il ne faut pas l’e perfuader que les ancîens milieu:
leur: enfan: dans des berceaux faits comme les nôtres:
il: les plaçoient dans des efpêces de corbeilles ou de p:-
niers creux; d’où eû venu le latin Came, Cunabula. Les
Laboureur: qui avoient de ces paniers pour mettre leur
grain ou pour le vanner, s’en fervoîenr aulIi pour coucha“
leurs enfans. Cet urase fort (impie dans (on origine, fut
regarde comme myflérieux , lorfque les fables eurent tour-
né la tête aux Grecs. On a un de pauvres se,” plaça
leurs enfans dans un morceau d’écorce de chêne deITéchée,.
peur-erre elt-ce là l’origine de la fable qui a dit que!“
premiers homme: étoient nés des chênes.

dM-ë A
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ciét’é , de même la Mythologie grecque en:

née des équivoques du lan age qui peignoit
les mêmes objets aux ore“ es, 86 il n’a pas
été nécefÎaire que ces deux peuples emprun-
tafi’ent rien l’un de l’autre. De même en-

core que les Égyptiens fe figurerent dans
les Hecles Pofle’rieurs , que leurs Dieux , Oli-
tis, 0ms , &c. qui n’étoient que des erfon-
nages allégoriques , avoient été des ois qui
avoient gouverné autrefois l’Egypte 5 de mê-

me auili les Grecs a rês eux imaginerent que
Cœlus, Saturne, upitet ui nieroient que
des emblâmes , avoient é des Princes qui
avoient regnAé dans la Thefïlalie. Mêine pré-

,vention, meme erreur, meme vanne par.

tout. -* n Une nouvelle preuve ue les Divinités
Grecques, Egyptiennes, héniciennes, ne
font int les mêmes, c’eü que les noms
font orts difiërens. Si l’une ou l’autre de

ces Nations avoit introduit chez les Grecs
’84: les Romains , les ProÂares Dieux , elle les ,
eût fait connoître fans oute fous le même
nomfousl uel elle les adoroit, ou fous des
noms équiveæiiens. Lorf ue les“Grecs dans les
iiecles poüérieurs ont aËOPté quelqu’une des

«Divinités de l’Egypte, ils en ont crupuleu-

fement conferve le nom a: les attributs.
Dans les temples que les Athéniens, les Co-
rinthiens , les Latédëmo’niens avoient exigés
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à Ilis, à Séra is , ces Dieux étoient reprëfenü

tés 86 honorgs comme en Egy a, nous le
voyons dans Paufanias. Il ciliaire à Préfu;
met que il les Grecs plus anciens en avoient
reçu quelques autres , ils “en auroient de mè-

me gardé les noms a: les caraétères.Point
du tout. Ces noms que l’on fuppofe tous
tirés des langues orientales , n’ont aucun
rap ort 86 lignifient des “objets totalement
di érens. Vénus, par exemple, étoit nom- ’
mée chez les Phénicnens Ajlarté , sa ce nom
vient, dit-on , d’Afcherah , Incas, bois facré.
D’autres l’ap alloient Urania. 8: c’efl la

même que aaltis , la Reine des cieux,
Aphrodite en grec, cil: dérivé felon le Clerc,

,d’Aphradarah, jèparata à vira, felon l’hif-
toire du ciel , d’Am-Pheroudozh ,’ mater

fruâuum. Le latin Vénus, cil une canut»
tion de Succoth-ve’noth, remaria puellarum.
Quelle relation y a-t-il entre ces noms di-
vers? pas un (cul qui exprimele cataclère
que l’on donnoit à Vénus. Par quel hafarcl

A ont-ils déligné le même perfonnageî -r

Apollone’toit 0ms chez les Égyptiens,
le travail ou le labburage. Son nom grec
43566; cil le même que Plié-ouh, bouche du

’ fleuve ou du débordement, parce que le fo-

leil en fondant les neiges des montagnes
d’Ethiopie , fait déborder le Nil. Selon le
Clerc , il vient de Plié b0 Hapollon, os in en

mirum.
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mirum. Selon d’autres, Apollon vient de
A’vronüpu 3 il lignifie dijjzerdens ou dejiruem.

Il [lambic que tous ces noms avent été don-
nés en rêvant.

Ilis, la terre, en Égypte el’t, dit-on en-
core , la même que Cérès ou Ami-rap. Celle«

ci, feIOn le Clerc , cil: Dio, Reine de Sicile,
qui apprit aux Grecs l’agriculture. Selon
lhiiloire du ciel, Anpæi’rnp eil formé de Dé

Matar , abondance de pluie. Cérès , nom
latin, vient de Keretr, con-nama, il lignifie
le bouleverfement du monde par le délu e;
ou, comme veut le Clerc , de Ghe’re’s, lé

moulu. Cette méthode arbitraire d’ex li-
guer les noms 8c de confondre les perlan-
nages, cit moins propre à éclaircir la Mv;
thologie qu’à la rendre fins obfcure: ce n’eû

pas fans raifon que p ufieurs Savans l’ont
défaprouvée. Pour que l’on puifl’e juger
qu’une Divinité cil la même chez différens

euples, il faut que tous les noms expriment
l’a même choie. Dès qu’on ne le tient Pas à

cette regle, on ne fait Plus que deviner au
bazard.

La reflèmblance même des noms n’eü

pas toujours une preuve concluante, lorf-
que le fens n’efi pas le même, 85 fouvent
elle a donné lieu à de groilieres erreurs. En

- voici un exemple remarquable. Le nom I li: ,
qui lignifie le bas, la terre,de’ligne auilila

Tonie Io Z

5. 15.
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profondeur 8c les eaux: M: cil: une riviera
de la Colchide, 86 il y en a une autre de
même nom en Angleterre. Conféquemment
ce terme délignoit un vailleau chez les an-
ciens Germains. Il-y a lieu de préfumet
qu’il lignilîoit la même chofe chez les Égyp-

tiens pat ces paroles de Laâance: 1/1111?
navigium Ægyplu: coli: (a). Comme les
Germains rendoient une cf éce de culte à ce
fymbole de la navigation (gus le nom d’IIîs,
le judicieux Tacite en a conclu que les Ger-
mains adoroient l’Ilis Égyptienne, 86 l’on
a difierte’ favamment pour découvrir par
quelle voie ce culte avoit pu pénétrer d -
gypte en Germanie. Parce que les Saxons
appelloient Irminjùl , le Dieu ou le fimBo-
le qu’ils adoroient; en rapprochant ce terme
du grec Hermès , on a conclu qu’ils ado-
roient Mercure.

Il en cit de même de la reKemblance des
galonnages. L’idolâtrie moderne des Indes ,

e la Perle , des pays du nord , de l’Ame’ri-

que, cit la même que l’ancienne idolâtrie
égyptienne; M. l’Abbé Banier en cf! con-
venu ( b) , 8c nous l’avons montré en détail.

Croirons-nous pour cela Que tous ces peu;
ples ont reçu leurs Dieux de l’Egyptez Selon

(a) Divin. Innît. l. r, c. 2..
(b) Tome 1.1. s. c. 7, pas. 444.
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les Grecs, Io , lille d’lnachus , Roi d’Argos,
cpt la même qu’Ilis chez les Égyptiens; la
fource de l’erreur cil palpable. Io ou Inc ,
car il paroît qu’on a confondu ces deux
noms , étoit une fontaine d’An os , c’efl le

même nom que fys; , marais 5e Laconie,
dans Paufanias ( a) 5 lnn , riviera d’Allema-
gne , lfne, riviere de Suabe, &C. On a dit
qu’elle étoit lille d’Inachus 8c d’Ifmene,
parce qu’elle le déchargeoit dans l’une ou

l’autre de ces deux rivieres; tout comme
l’océan cil a Pelle le pere des fleuves qui y

conduifent eurs eaux. Comme elle avoit
deux fources ou deux branches appellées
en grec Kt’pœ’rd, des cornes; voilà Io chan-

ée en vache, On a fait la même fable “du
glu 8c de l’Acheloüs changés en taureaux.
Or,’ l’Ilis Égyptienne étoit fouirent repré-

fentée avec une-tête de vache; c’ell donc là

même chofe qullo; le telle du paràllèle e11:
de même goût: I’l fe pourroit très-bien faire

ne la fontaine Inc eût été aufli appellée
Ëlis , Puifque c’ell un nom de riviere, la mé-
prife dans ce cas étoit encore lus aife’e.

Le peu que nous (avons es traditions
8C des rites de il’Egy te, cil très-différent
de ceux de la Gréce. Ë: culte des animaux
86 des-produétion’s de la’ terre, les hiéro-

(1)1..5, c. 1;. Zij

. x7.
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glyphes ou figures fymboliques , étoient des
ufages univerfels chez les Égyptiens , 86 faia,
foient une partie eiTentieUe de leur Reliq
fion; nous n’en voyons aucun veflige chez
es Grecs. Il eût été à propos ue les parti«

fans d’Hérodote nous donnaâent quelque
raifon de cette différence.

Embrafferons-nous le fentiment de Dio-
dore de Sicile, qui accule Hérodote dia-
voitr inventé des fictions incroyables , en
Parlant des E priens , pour attirer ainii
l’attention de es lecteurs (a)? non affuré-
ment. Il cil: plus convenable de croire ne
cet billerien a été dupe de la vanité aces
Prêtres d’Egypte. Il fut frappé de quelques

rapports qu’il apperçut entre les Dieux
Égyptiens 8c ceux de la Grèce: il en de-
manda la raifort aux Prêtres, 86 ceux-ci ne
man uerent Pas d’aflin’er que toutes les Dia

.vinit s grecques avoient pris naifrmce chez
eux à; y avorent été connuesde tout temps;
ils appuyerent cette ailertion fur des gé-,
néalogies 8c des dates qu’ils Eprgeoient à

plaint; Hérodote les crut fur leur pa-

role. .Ce qu’il y a de remarquable, c’efl qu’Hé;

rodote Sc tous ceux qui l’ont fuivi, en affu-
rant-que les Grecs ont, tiré leurs Dieux de

(a). mod. tome r , 14,.
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l’Egypte, le font retranché à eux-mêmes la

fèule preuve ui Pouvoit nous convaincre
du fait. Les grecs, dirent-ils, après avoir
fait cet emprunt, Ont changé exprès les
noms, les attributs, les fenêtions, la ligua
re, la généalogie des Dieux , pour’faire croi-a
re qu’ils“ étoient nés chez eux. Dans cette

fuppofition , que nous relie-Fil pour vérifier
ce prétendu tranfport des Dieux Égyptiens
dans la Gréce?Si l’on difoit: les Divinités
grecques ont même nom , mêmes attributs ,’
même ügure que les Dieux Égyptiens; donc
ils ont été ap ortés de l’Egypte; la confé-

quence feroit u moins Vraifemblable. Mais
pour nous Prouver l’identité des perfonna-a
ges ,on commence Par avouer qu’ils n’ont

plus’rien de commun. i r
Ceux quiontfoutenu que les fables grec-

ques viennent de la Phén’ipie , ont-ils mieux
rencontré, 8x: nous donnent-ils de meilleua
tes preuves de leur fyl’tême? Nous n’avons

d’autre monument pourrions infiruite de la
Religion des Phéniciens, que le fragment
de Sanclioniathon conferve par Eufébe, 85
ce fragment n’ait “pas une tradition fort cer-

taine. Il faudroit avoir vu l’original, pour
juger fi c’el’i l’auteur ou le traducïteur Îuia

èherché à fe tapprocher de la Mytho ogie *
gre’çque; car on ne eut pas y méconnoître

cette affeétation, e. que. les livres faims

Z

5- u.
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nous difent des Dieux des Syriens 8C des
Chamane’ens, cil fort obfcur; ceux qui en ont
renté l’ex licarion , le [ont toujours dirigés

Tuiles files grecques. Après avoir lu le
livre de Selden , de Diix-Syris . on e11 àpeu

. près aulli inlh’uit qu’auparavant.

5- n. (Tell une foible raifon pour croire qu’une
fable en: Phénicienne, que des étymologies
tirées bien on mal de lhébreu: l’envie de
tout rapporter à cette fource, femble fou»
vent avoir fafcine’ les yeux des Mythologues.

Rien de plus connu des anciens que deux
Petits lacs de Sicile , appelles «nuai, Palici ,
c’el’t-â-dire, deux creux (l’eau: A’u. . lignifie

de l’eau dans les noms fun , mmm, Am-
xoç , &c. quiifont des noms de lacs ou des
rivieres. On nommoit encore Delli , ceux de
Sicile; c’en le même nom que Deuil: , riviei
re des Pays-bas , 8c Ande’le , riviere de N013
mandie. Enfin on les appelle aujourd’hui
Nephti ; c’eût le même lëns. Comme l’eau

en cil minérale 86 fulphureufe , on crut que,
deux Génies en étoient les auteurs: on les
nomma les Freres Palice: , enfans d’Adræ
nus , riviere voifine; on leur attribua la ver-;
tu de faire connoître les parjures 8c on leur
rendit un culte mpeux. Diodore de Sicile
en fait une de cri tion merveilleufe dans
(on hil’coire (a). a: in: ces deux lacs , dit-il,

l (a) Diod.l. n , c. 561mm: 3, pas. I67.
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au s’élevent des étincelles qui paroiflènt for-

a tir d’une grande refondent: on diroit
9o que ce [ont des c audrons pofe’s fur un
sa grand feu, 85 que l’eau qui en déborde, eû
au elle-même enHammée. On n’oferoit ap- .

aprochet de oct embrafement, pour en
a découvrir la caufe; 86 la terreur que ce:
a: objet impMe dans l’ame, y fait recon-
a: noître quelque chofe de futnamrel sa de r
a» divin au. L’origine de leur Divinité eli fort

fimple comme on voit; mais les Mytholov
gires ont mieux aimé aller chercher ces
deux perfonnages. imaginaires en Phénicie,
idériver leurs noms de l’hébreu Palichin , vé-

nérables , leur donner ur pere Adrame-
lech , l’un des Rois ou es Dieux des Cha-
nanéens (a). C’eR de l’érudition dépenfée

à pure perte 84 Par engagement de fyliêe

me. lSoutiendrons-nous donc opiniâtrement
ue les Grecs n’ont reçu aucun de leurs

Èieux des Égyptiens ni des PhénicienS?
Non. Il y auroit de la témérité à rendre ce

parti extrême dans une queliion li obfcure,
8: cela n’ai! point nécefraire pour maintenir
la vérité de notre fyl’tême. Que tous les
Dieux. honoxés avec Jupiter , foient éclos du

Cerveau des Grecs, ou que quelques-uns

(l) Mythol. de Burin, tome x 91g. .619. V
Z w

ç. 13.
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aient été apportés d’ailleurs , cela cit fort

indifférent pour décider de leur nature 85
du vrai feus de leurs fables: uifgue Par-
tout on les a forgés à peu Près dl: meme.

EiÎayons néanmoins sil n’y a pas. un
moyen de diftinguer les Dieuxanciens des
Grecs d’avec ceux qui ont pu venir des
étran ers, Héliode nous iètvira de guide.
Il dil’î’ingue des Dieux de deux efpéces: les

premiers font les différentes parties de la
nature , le ciel, la terre, la mer, les fleuves,
le foleil , la lune, &c. ce font les Dieux an-
ciens ou les Dieux Titans. On y doit ajout
ter encore les pallions de l’humanité Per-
fonnifie’es; comme Vénus, Néméüs, le,

Sommeil, la Difcorde, les Furies, les Par-
ques, la Mort, &c. auHî Héliode les fait
naître tous fous le regne de Cœlus ou de Sa.
turne.

Les feconds (ont ceux que l’on fuppof’oit

auteurs des Sciences 8c des Arts; ainii Bac-
chus 86 Cérès n’ont prélidé à l’agriculture;

Vulcain ,,â la méchanique 3 Mercure , au
commerce; Mars ,1 à la erre; Minerve,
aux fciences; les Mules , a la poëlie; Apol-
Ion 85 Efculape , à la médecine; les Graces
au maintien extérieur , que quand on a
commencé à cultiver ces talens divers. On
a rendu un culte à Vella 8c aux Dieux La«
tés, loriqu’on a été réuni dans un foyer
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commun. Certains Dieux font aqui devenus
nouveaux parla nouvelle maniere de les en-
vifager. Ainfi on n’a cru que Ju iter étoit le
Roi des Cieux ou le Roi des Dieux; Plu-
ton, le Roi des enfers; Neptune, le Roi
des mers , que uand on a vu des Rois exer-
cer l’autorité ans les villes de la Grèce.
Voilà pourquoi Héliode place la naifÎance
de tous ces Dieux nouveaux fous le regne

i de Jupiter , 8c comme leur culte fut. beau-
coup plus pompeux que celui des Dieux
anciens , 84: es fit pref ue oublier , on a dit
que Jupiter à la tete es nouveaux Dieux,
avoit vaincu les anciens ou les Titans,
8: les avoit précipités dans le fond du Tar-
tare.

Mais cette révolution ne prouve pas en-
core que ces Dieux nouveaux foient venus
des pays étran ers. Les Grecs. pareillènt
avoir reçu pl leurs arts des Egyptiens 8c
des Phéniciens; il en à préfumer qu’ils en
ont reçu en même temps la.Diviniré à la-
?uelle on attribuoit chacun de ces arts, à
uppofer qu’elle fût déia honorée en Égypte

ou en Phénicie. La difficulté cit de détermi-
ner en détail ce que les Grecs ont inventé 8c
ce u’ils ont appris des autres Nations, 84

,queîles Divinités ont été adorées ailleurs
avant de l’être dans la Gréce. Dans cette
incertitude, foatenir que les Grecs ont cm:
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muté des autres peu les-le fond de leur

Ecligion 8: toute leur ythologie, c’en: un
fyûême dénué non-feulement de preuves,
mais encore de“ vraifemblance.

On peut cependant faire une objeâion.
N’en-il pas go able que l’idolâtrie s’eft glill

fée chez les recs adorateurs d’un feul Dieu,
comme elle s’efl introduite plus d’une fois
chez les Hébreux? c’eû toujours par la com-
munication avec leurs voifîns que ceux-ci
ont ado té un culte étran et 86 oublié leur
propre &eligion. Mais il aut faire attention
que le cas cit fort différent. Que les maë-
lites , réduits en fervitude en Égypte, aient
copié les mœurs de leurs maures : qu’ils
aient fouvent imité les Chananéens dontils
étoient environnés, dont l’exemple fervoit
à les fédulte, dont les fêtes pouvoient les
attirer; on le conçoit aifément. Mais que
la Nation entiere des Grecs ait reçu les cou-
tumes 8C les idées de quelques E ptiens fu-
gitifs ou de quelques négocians gléniciens,
cela ne fe comprend plus : 86 indépendam-
ment des autres preuves que nous avons don-
nées du contraire, cela cl! abfolument fans
exemple.

Suppof’ons néanmoins le fait, tout ine
croya e qu’il ef’c. On convient que les
Grecs ont changé les noms , les attributs,
les fanchons, la figure, la généalogie des

A un ...-------.

l
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î’ï Dieux qu’ils ont reçus des Phéniciens 8c des

Égyptiens; donc c’ell: dans le fol, le langa-
ge, 84 le génie de la Gréce qu’il Faut prin-

. épalement chercher le feus des fables grec-
ques; on ne doit le nife: dans la Mytho-

II- logieE ptienneou hénicienne ne quand
les onna es 86 les idées pareil ent :1be-

lument rem lahles, 8: lorfque le grec ne
f fournit aucun moyen d’explication. Telle
ï- dl la méthode qui nous cil prefcrite par la
r5 nature même du fuiet ne nous traitons,
8c dont nous tâcherons elle ne pas nous écar-
;» ter. Nous nous Propofons uniquement d’ex-
15 plique: les fables telles qu’Héfiode, les ra-

conte, 8c telles qu’elles étoient communé-
ment reçues dans la Grèce.

mW)-CHAPITRIE XV.
Cinquie’me confe’quence ; utilité de la compa-

s: x: w w

raifort des Langues pour expliquer les fa-
 : - bics,- défauts que l’on y doit éviter.

QlUA N D il feroit encore plus évidemment
démontré que les Phéniciens ni les Egy

aSus ne font point les auteurs de la Reli:
glon Grecque, il ne s’enfuit pas qu’il fait
mutile de chercher l’étymologie des noms
des Dieux-dans les langues orientales , com:

f. I.
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me M.,de la Barre le. prétend. Si l’on peut
blâmer les Savans qui ont fuivi cette mé
thode, c’eüparce qu’ils l’ont fait fur une
fuppolition qui n’étoit pas prouvée d’ail-

leurs , 86 fans être affujettis a aucune regle
certaine. Il feroit encore à fouhairer u’ils
n’y enflent pas eu recours fans néceâîté, r
qu’ils n’euffent point afleété de puifer dans à

le Phénicien des étymologies forcées, peu
naturelles 86 arbitraires, tandis que la lan- e
gue grecque pouvoit en fournir de plus vrai-
femblables. es Poëtes n’entendoient plus
le Vieux langage de leurs peres; au tem
d’Hélîode, les fables avoient déja pils e

mille. ans. La plupart des noms pt0pres I
étoient des termes furannes , comme ils le l
font parmi mus. Il faut donc Quelquefois l
en chercher le feus ailleurs que dans le grec;
86 où le trouver, finon dans les langues plus
anciennes ou dans celles qui font“ émanées
de la même fourceï Le hénicien, l’he’à

bren & le grec ayant été ormés des mê-
mes élémens , le grec ancien devoit appro-
cher davantage des langues orientales que
le grec des (racles fuivans. Les Latins ayant
emprunté un grand nombre de termes du]
grec encore barbare, on peut. en retrouver
Iplulieurs dans leur langage. i ’ i
’ Si nous avions à faire l’hil’coire (les prec“.

miers temps de notre Monarchie, 8c qu’il
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nous fallut expliquer les noms propres des
erl’onnages , Merovée, Childeric , Dago-
en, Hermengardç, Brunechilde, &c. fe-

- toit-ce dans la connoiil’ance du françois moa
- darne 86 dans nos diétionnaires , que nous
r trouverions beaucoup de Recours? Il nous

faudroit des GlofI’aires de l’ancien Teuton

ï ou des langues du nord qui en approchent.
ï Telle cit la nécçHîté où nous fommes à l’é-

l Ërd des noms propres des Dieux 8: des
- éros; c’en: du vieux grec : on ne le par-
” loit Plus au Gecle de Platon V8: de Démof-

théne. Les tDié’cionnaires formés fur les

l écrits de ces derniers font infufEfans , il faut
yl’uP léer par des Gloil’aires tels que celui

’ d’Helçchius 8C par les langues des peuples

voifms de la Grèce. ’ ’
v On continuera donc à fuivre la métho-
v de de Bochart 8c de le Clerc, en confron-

tant les langues, mais on le fera avec plus
J de réferve, 8: en tâchant d’éviter les dé-

fauts dans lefquels ils font tombés. 1°. L’on

î aura recours aux Ian es de l’orient pour
î expliquer les noms es Dieux orientaux,
r Égyptiens ou Phéniciens; il en: évident (âne
c le grec feul n’efl pas propre à nous en é-
I .Couvrir le, fens. 2°. L’on s’en fervira pour

1 montrer la lignification d’un mot grec ,
lorl’qu’il en unique en cette langue; quand

’ en ne peut Pas y trouver des termes au)?

ç.
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uels on puine le comparer, alors on efl:

gercé de recourir aux autres langues. 3°. Dans

ce même cas on emphyera le latin pour
expliquer le grec, fut-tout lorfqu’on verra
quun terme cil évidemment le même dans
les deux lan nes. 4°. L’on ne fera même
point de di cuité de rapprocher les objets
qui (ont certainement communs à tous les
peuples. Quand un nom de, montagne, par
exemple, ou un nom de riviere, fe trou-
ve en Égypte, en Syrie, dans l’Ionie 86
dans la Grèce, en Italie 8: dans les Gau-
les, en Afrique, en Efpagne, en Angle]-
terre, en Allemagne, on Peut. croire s
héüter , que ce nom a la même énergie
chez tous les peuples de l’univers, quand
même il y auroit une légere variété dans

la prononciation. Quand on trouve fa , ri-
viere ou lac de Theiiàlie; flow, riviere d’E-
lide dans le Péloponnèfe; Yon , riviere du
Poitou; Yon , riviere de Lorraine; Yung,
riviere de la Chine 3“ Yonne , riviere de Bour-

gogne; Vionne , riviere du Vexin; Yane,
riviere de Picardie; Vienne , riviere de Tou-
raine; ces difïérentes inflexions de la mê-
me nyllable peuvent-elles empêcher d’allu-
rer qu’elle a lignifié de l’eau déns toutes

les langues? Lorfque les Cécgraphes nous
citent huit ou dix montagnes nommées

.- ......-... ..

Olympe en différais pays, pouvons-nous s

i
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clouter que ce terme n’ait lignifié hauteur;
ou élévation ( a)? 5°. Lorfque le grec feul
fournira un nombre fuliifant de termes de
comparaifoncpour vérifier le fens d’un mot,
l’on s’abllien ra de citer les autree langues;
ce feroit alors un étalage (l’érudition dé-

placé 8: inutile. Un Mythologue qui cher-
che le vrai, a dû les confulter toutes, au-
tant qu’il ell poflible, pour s’affiner de [es
conjeé’tures , mais il doit épargner cette re-
butante difcullîon au leéieur.

Enfin l’on ne perdra jamais de vûe ces
deux principes : que le nom d’une Divinité
doit exprimer fou caraûere 8c les fonâions :

ue lorfqu’elle cil différemment nommée

3ans les diverfes langues, tous ces noms
doivent avoit la même énergie, être fyno-
nymes ou équivalens; autrement ce n’ell:
plus le même perfonnage.

(a) Ceuxiquî n’ont iamais examiné de près les ancien-
nes langues , feront fûrement révoltés de la multitude des
fynonymes que l’on y fuppofe. Ell-il vraifemblable qu’il
y ait eu quatre-vingt: ou cent mon pourd :nger les eaux?
voici ma rêponfe. Par un recueil que j’ai été oblige de

. faire pour mon ufage de tous les noms connus de nvteres
6: de montagnes, ie fuît en état de montrer. 1’. que «l’en:
viton ne raciner que l’on peut former par la combinai.-
fon de: lettre: de l alphabet. il n’en en aucune qui n’ait
été le nom de quelque montagne a: de plulieurs rivieres.
1°. Qu’il n’eüaucun nom grecde riviera qui ne (e retrouve
dans quelqu’autre partie du monde. Je ne (ais fi ces deux
fait: paroîtront vraifemblables ; quant à moi ils me (ont
démontrés. Je lailTe aux Savane le foin d’en tiret les com
féquences.
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Avec toutes ces récautions l’on ne laine

as de fentir com ien l’explication. de la
K/Iythologie doit paroître infipide au com-
mun des lecteurs, à ceux qui ne cherchent
à s’inflruire qu’en s’amufant. Rapprocher,

com axer, décompofer des mots, difÎertct
fur es minuties de Grammaire, relever les
fautes des Commentateurs 8: des Diction-
naires , on laure cette occupation aux»Glolï
fateurs, performe ne leur envie la fatisfac-
tion quïls Peuvent y trouver; en vain l’on
préfente au public le réfultat de tant de
veilles, Il l’on veut qu’il en partage l’en-

nui.
Mais , en relevant avec beaucoup (le/ll-

bè’té ce qui a paru défectueux dans les au-

tres Mythologues , on ne prétend point di-
minuer l’eftime qui eft due à leurs favans
ouvrages. Il y auroit de l’ingratitude à les
décrier après en avoir profité. En nous ap-
prenant a comparer les langues , ils ont ré-
pandu un grand jour fur une infinité d’ob-
jets, 8: nous ont mis en état de poulier les
découvertes plus loin. S’ils fe font trompés
en plulîeurs choies, c’eff qu’il n’eü pas don-

né aux yeux mêmes les plus clairvoyans de
tout appercevoir d’abord. Peut-être que dans
les remarques où l’on rétine leurs conjec-

tures , on a pris que! uefois un ton qui
[emblera trop aHîrmat , fur-tout dans une

matiere

w -..4.n....------,..



                                                                     

mss DIEUX “DU PAG. 181
inatiere où l’On ne peut avoir que des ro-
babilités. Mais on prie le leéieur de fe itou-
venir que la répétition continuelle des cor-
teâifs deviendroit à la lin ennuyeufe. Dès
qu’un auteur a déclaré une fois qu’il gro-

Pofe les explications, non comme évi en-
tes , mais comme plus vraifemblables Èue
les autres; erfonne ne doit plus être c ol-

«qué de la iberté de les expreiïîons. i

A On jugeroit donc mal de cet ouvrage
à: des intentions de l’auteur, fi on fe per-

. fuadoit qu’il l’a entrepris en vûe de diminuer

la réputation dont jouit à julie titre celui de
M. lAbbé Banier. Ceux mêmes qui n’ap-
Prouvent point (on fyüême 5 lui auront tou-
jours obligation. C’eü un recueil très-am-
ple , très-complet 8C très-judicieux de My-
thologie, ou lon eut puifer les raifons 8:
les preuves des d’ étentes opinions. On ne
donnecelui-ci- que comme un foible (rup-
plément; ou, fi l’on veut, que comme une“
légere correâion à faire à celui de ce fa-
vanr Académicien;

Malgré la vraifemblance que l’on a cru ç. a
ap ercevoir dans les explications que l’on
a onnées des fables principales, on ne le
flatte point encore. d’avoir diflipé tous les
doutes. ni éclairci toutes les difficultés; mais
on croitavoir indiqué la vraie route qu’il
faut fuivre pour parcourir le labyrinthe de

Tome I, h i A a.
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la Mythologie. Avec ce fecours, il et! i

réfumer que des Écrivains lus intelligens
âécouvriront dans la fuite, es explications
encore plus fatisfaifantes 8c lus probables
que celles qui font propofées ans ce recueil.

Si l’on ofoit préfumer qu’il doit être fa-

vorablement accueilli, c’efi: qu’il réunit en
quelque façon tous les fyllêmes , St ne l’on

y fuir en uelque chofe routes les ifFéren-
tes méthoâes , dont on a fait ufa e jufqu’ici
poux clic/plique): les fables : celle 5e Bocha-rt
86 de. . Fourmont, en ce que l’on cher-
che quelquefois comme eux le feus des
noms dans les langues orientales : celle de
le Clerc sa de M. lAbbé Banier, parce que
l’on croit avec eux qu’il y a uclques fa-
bles hil’coriques , mais mon pas ans le feus
qu’ils le prétendent: celle de M. Pluche,
parce qu’on fuppofe que les fables font fou-
vent allufion aux ufages communs de la
vie 8: fur-tout de la vie champêtre c celle
de M. de la Barre, puifque l’on penfe après
lui que les Dieux font des perfonnages feints,
86 que le Poëme d’He’fiode cil l’Hiftoire de

la Religion Grecque: enfin celle des Allé-
goriües, en ce que l’on découvre dans les

ables, non une phyfique fublime 86 des
myfleres profonds, comme ils ont fait, mais
une phyûque grofïiere 8: populaire, 8c: les
vérités les plus impies..-..n-.-H l
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Peut-être cette apparence même de cm-

ciliation cil: ce que lon goûtera le moins;
.on ne la trouvera pas quifanre. Il auroit
fallu, dira-t-on , garder un [age milieu en«
tte les deux opinions; tout fyftême exclulif
cil ordinairement défeâueux, les Hifioriens
85 les Allégorifles ont également tort. Ce
n’efl qu’en le rapprochant les uns des au:
tres qu’ils mont enfin avoir raifon. Il cil
vraifembla le que dans les fables il y a
tout-ï-lavfois de l’hiûoire 8: de l’allégorie;

pour en donner une explication fatisr’aifan-
te, il faut faire un choix prudent des faits I
qui paroiflènt les mieux prouvés ou les plus
vraifeniblables, sa des allégories les plus
naturelles; ce n’ell qu’en faifanr ufage à
propos de ces deux clefs que l’on pourra
pénétrer dans le flans détoures les ables,
contenter tous les efprits , réunir enfin tous
les [alliages Voilà, il je ne me trompe,
la 1plus forte objeé’tion que l’on m’ait op-

po ée.

S’il fe trouve jamais un génie concilia»!

teur allez habile pour allier enfemble deux
choies anal incompatibles que l’hiûoire 8c
l’allégorie , ou autrement l’HilÆoire naturelle

avec l’Hiftoire civile, je rendrai volontiers
hommage à fes talens. Pour moi je renonce
à la gloire d’un fi beau projet; je l’ai tenté

fauvent, a: toujours fans fumés; ce 111:8
A a ij

5. 8.
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pas fans raifon que je le crois lm ilible;

1°. Les fables l’ont une efpéce e fyûê-

me fuivi, les Dieux defcendent les uns des
autres; la généalogie qu’en donne Héliode,

ne Paroît oint être de fou invention, elle
s’accorde a peu près avec Homere, les cli-
vers Mythologues ne varient «aine fur queL
ques circonf’tances. Si dans la li e des Dieux
vous placez un homme , la chaîne ell: rom-
pue, comment expliquera-bon fa naifl’ance
8: fa pollérité? Qu’il y ait eu un Roi nom-

. mé Zéus ou Jupiter, ce fait il’olé 86 déga-

’ é de toutes l’es circonfiances elt vraifem-

lable fans doute : examinez feulement le
rem s où il faut placer fan regne, la vrai-
fem lance difparoît. Dans des Èecles de dif-
Perlion , où l’on peut à peine l’uppofer qua-

tre familles raflèmblées , il n’y avoit Pas
de Rois. Pour concevoir tout ce que lon
raconte de Jupiter, il faut fuppofetiqu’il a
regné au moins cinq cens ans. Rapprochez
lesv lieux ou il a vécu, l’embarras augmente;
cinq ou li); peuples différens revendiquent
fa naiïl’ance: les E Ptiens ,“l’estPhéniciens ,

les Crétois , les ’At antes montrent chez eux
l’on berceau; à laquelle de ces traditions
donnerons-nous la préfèrent?! Le ferons-
nous voyager de l’un des bouts de l’univers
à l’autre , 86 palier les mers dans un temps
ou la navigation n’était pas connue? Que
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lem-ce, lorfqu’il’faudra concilier la généa-

logie, les erloits, lès alliances, fa poileri-
té, fescrimes; contradié’cions, rêveries, ri-
diculités de toutes parts: où reliera la vrai-
femblance?

2°. Pour faire un choix armi des faits
appuyés fur les mêmes tra irions , fur les
mêmes monumens, fur les mêmes témoi-
ënages , quelle cit la regle qu’il faudra con-
. ulter? pas un feul de ces titres qui remonte
à l’origine ou au rem s des événemens. Les
fables font nées plu leurs lîecles avant que
d’avoir été écrites, ou plutôt elles fa font

augmentées de liecle en liecle: entre les di-
vers auteurs qui les ont racontées , aucun ne
mérite plus de croyance que les autres. Au-
cun n’a pu avoir de certitude des chol:es
qu’il rapporte, puil’qu’elles ont dû le palier

chez des Peuples encore fauvages qui ne fa-
yoient rien tranfmettre à la ,ollérité.

3°. Pourquoi employer (lins raifon plu-
!ieurs méthodes, lorfqu’une feule peut fuf-
lire 2 dès u’une fois le penchant des peuples
fauvages a divinifer toutes les parties de la
nature CH: prouvé, doit-on abandonner ce
principe certain 8: démontré pour courir
après un autre que rien ne peut nous garan-
tir? Suppofer dans une meme fable, felon
le befoin, des circonl’cances qui font bilio-
riques, 8c d’autres qui ne le font pas, c’di
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retomber dans le goût arbitraire que l’on
a reproché à tous les fyüêmes. Avant que
d’y avoir recours, il convient d’effayer li no- .

ne méthode ne peut pas rendre raifon de
toutes les fables.

4°. En un mot, voici un raifonnement
fimple au uel il ne parois pas pollihle de
répondre. a Mythologie des Idolâtres mo-
dernes ne renferme rien d’hiftorique , donc
il en eli de même de celle des Grecs 8c des
Romains. Il feroit donc ridicule de cher-
cher un milieu où il n’y en a point , 8: où il

ne peut point y en avoir.

Mem-CHAPITRE XVI.
Examen de deux autre: Ûjlêmes, 8’

ripou/è à quelques objefh’ons. V

c UN rayant moderne qui a développé
briévement, mais avec beaucoup déloquen-
ce , l’Origine , les Progrès 89’ la décadence
de l’Idoltîtrie (a), prétend qu’elle a com-

mencé avant le déluge, qu’elle efi née de
l’abus des hiéroglyphes ou de l’écriture fym-

bolique, qui a été en ufa e non-feulement
chez les Égyptiens , mais ès le premier âge

un.
(a) Imprimé à Paris on I7c7.
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du monde 8c chez les defcendans d’Adam;
Selon lui, la coutume de Peindre le foleil
8C la lune , pour former une efpéce de calen-
drier , d’adorer Dieu au lever du foleil 85 de
s’aiî’embler aux nouvelles lunes, fit d’abord

déifier ces deux aines. L’invention du Zo-
diaque, dont les Égyptiens ne (ont point
les auteurs 8: qui cit plus ancien qu’eux , in-
troduilit enfuira le culte des animaux. Les
premiers qui firent réflexion au mal phyiiv
que 86 moral qu’ils appercevoient dans l’u-
nivers, ne purent concevoir qu’un Dieu in-
finiment bon en Hit l’auteur; ils imagine-
rent deux principes, l’un bon, l’autre mau-
vais: bientôt on crut que deux ne quifoient
pas, qu’il en falloit plufieurs; cette idée
peupla l’univers d’Intelligences du fecond
ordre auxquelles on rendit un culte. Le ref-
peét pour les morts, le fouvenirde leurs
vertus 8C de leurs bienfaits engagerent les

euples à rendre de grands honneurs aux
Eéros, 8: on ne tarda pas de palier jufqu’â
l’adoration 5’ ainfi Jupiter, Pluton , Neptu»

ne furent mis au rang des Dieux. On leur
prodigua les mêmes titres que l’on donnoit
auparavant aux alites, il n’en fallut pas da-
vantage pour les conibndre; Leurs Rames
placées en public 8c chargées d’affiches ou

de fymboles, furent la fource de nouvelles
erreurs. La premiere colonie qui peupla
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rEgvpte, y rta ce goût pour l’écriture
fymbolique p us ancien qu’elles; mais il lui

’ fallut de nouveaux caraéteres pour déligner
un ordre articulier de travaux qu’exigeoit
le fol de lîEgypte fort différent des autres
climats; les lignes anciens ne fervirent dune
plusîue pour le culte religieux. Dès- lors

’intel igence en Fut réfervée aux feuls Prê-

tres , 86 on la perdit entièrement lorfque ré
Icriture alphabétique lus commode eut fait
négliger l’ancienne. elà font. nées les fac
“bics, les métamorphofes , l’adoration des
animaux en Égypte 8C les autres folies du:
’Paganifme. Les Grecs avides de merveil-
leux , 86 grands admirateurs des Égyptiens,

v .appr0prierent les repréfentatious fymboli:
ques de ceux-ci aux “Dieüx que l’es naviga-

teurs Phéniciens avoient apportés dans la
Créce, 86 créer-cm: une foule d’autres pet;

formages fur le même modèle. Enfin Rome?
les adopta pour la plus grande’partieyelle y
joignit non-feulement l’es propres Dieux ,A
mais encore ceux des Nationsqu’elle. avoit

foumifes à fon empire. I i
Ce fyflême, comme l’on voit“, ef’c alu-peul

“près le même que celui de l’hilloire du ciel,

exceptés qu’il remonte plus haut; il ell’ fujet
là la plupart des objeéïions que l’on a faites

contre cette opinion qui a. toujours paru plus
ingénieufe que foliée: - I

On
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On ne répétera point ce qui a été dit ci-

aevant contre cette prétendue adoption faire
par les Grecs des Dieux d’Egypte 86 de Phé-
nici - on n’examinera point s’il y a une liai-

fon En réelle entre les divers progrès que
l’on fait faireâ l’erreur dans l’ei rit des an-

ciens peuples, 8c (i ces pro rès l’ont confor-
mes à ce que nous appren l’hifioire. On fe
Contentera d’obferver ue l’adoration des
aüre’s des animaux, 8c es autres parties de
la nature , fe trouve chez plufieurs Nations

ui n’ont jamais fait ufage du Calendrier,
du Zodiaque , ni de l’Ecriture fymbolique ,
86 qui ne paroifTent pas en avoir jamais eu
aucune connoiffance: nous l’avons montré
en détaildans le Chapitre cinquième. L’ido-
lâtrie a donc une autre origine que l’abus
de ces différentes inüitutions.

C’eü ce qu’a montré avec murale: (aga:

ciré pofIîble , le l’avant Magiürar quia trai-

té du culte des Dieux fétiche: (a): il a Îait
voir qu’aucun des fyüêmes propofés jufqu’ici

fur l’origineede l’idolâtrie , ne peut rendre
raifon du culte infenfé que tous les peuples l
de l’univers, fans en excepter les Grecs m“
les Romains, ont rendu aux brute» 86 aux
créatures inanimées; que l’adorarbn des am.

maux n’avoir aucune relation avec les aure: I

W()Er . WÎom’e’i’o Bb

50 (A.
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ni avec les héros déifiés; que ce culte étoit

. dirait, abfolu, 86 non oint fynibolique ni

’u 4.

relatif; 85 il feroit di cile de rien o pofer
de folide aux raifons qu’il en ap orte. EiVIais,
malgré les lumieres fupérieures e cet 11°abile

Écrivain, il y a dans (on ouvrage plufieurs
fuppofitions qui paroiflènt non-feulement dé
nuées de reuves, mais inconcevables , d’au-

tres ui emblent fe contredire.
D abord il donne la référence à la mé-

thode d’expliquer les fa les ar l’ancienne
hiûoire; il en rouve la julie e par le nom
même de Mytîologie, qui lignifie, felon lui,

, le récit des aà’ions des morts. Par-là , il inli-

50 f.

nue que les Dieux principaux des Grecs ont
été des mon: ou des hommes divinifés après

leur tré as. Voyons fi cette hypothèfe peut
s’accorîer avec ce qu’il nous enfeigne ail-

leurs. .1°. Il convient que cette méthode ne
eut rendre raifon de toutes les efpéces d’i-

Solâtrie , du culte rendu aux alites, aux ani-
maux, aux êtres même inanimés; u’elle
ne. peut ex li uer ce qu’on appelle l ’i’abéilï

me ùle f tic’l’aifme (a). Voila déja un grand

défaut si donc on eut trouver un fyüê-
me qui renie raifon e toutes ces pratiques;
il mérite fam- doute d’être préféré. Or tel

k... .-141 me w.

A -.-.-;4:I.-----.
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gif celui que l’on a tâché de prouver jul-

qu’ici.“ U
2.9. Il fondent que l’adoration des alites ç, a.

85 des êtres naturels cil plus ancienne que
l’idolâtrie proprement dite, ou le culte des
héros 8c: de leurs images ( a ); que c’a été la

premiere Religion des Grecs airai-bien que
celle des Egy tiens 8c des Phéniciens (b);
que le fétichiirrne 8: le fabéifme étoient dans

les premiers temps les deux feules Religions
reçues en Égypte; que l’érection des [lames

de ligure humaine y étoit rarement d’u«
fage, ou même n’avoir pas lieu, non plus
que l’idolâtrie des ,homfnres déifiés, à la-

uelle l’E re n’a re ne as été ruer-
ge (a); maillon le &ggnilenr 5e Sanchoriia-
thon, En anciens Phéniciens ont adoré de
même les germes de la terre, le foleil, les
vents, le feu (d). Cela fu pofé , comment
peut-on avancer avec ngodote que les
Grecs ont emprunté leurs nouveaux Dieux
ou héros divinifés de l’Egypre ou de la Phé-

nicie? Les Grecs ont-ils reçu le culte des hé:
ros de deux Nations qui n’adoroient pas les
héros?

3°. La Créa: , dit-il après Hérodote, 5. a

(a) Page n. a: En
(b) Page un.
(c) Page x04 a: au;
(Il) Page “à 6c fuir, Bb ü
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donna dans la fuite à [et vieux Be’tylc: . 163i .
nom: des Dieux étrangers (a). Cela fe con-
çoit-ile les Grecs avoient fans doute dans
leur langue des noms pour expnmer leurs
Divinités. Mais ce: noms propre: Ënt tous
orientaux .- c’ell-à-dire, ils ont une lignifia.
tien dans les langues orientales se manus en
ont auHî une en vieux grec 86 en latin ,’ Sc
même une Plus naturelle que celle qu on
veut leur donner en les défigurant; au be-
foin , on leur en trouveroit une en Chinois-
Leur étymologie tirée au hafard du Phéni-
ciEn en: la plus (cible de toutes les Preuves.

4°. Notrevfavant Auteur a très-bien déve4
loPPé les diverfes caulèsqiii ont conduit gé«
neralement tous les ’ euples à l’adoration

des êtres naturels (E). Le Penchant de
l’homme à concevoir tous les erres fembla-
bles à lui-même , à. fuppofer de la bonté ou
de la malice aux chbfes inanimées qui lui

laifent ou qui lui nuifent, à perronniliet
l’es êtres phyfiques 8: les êtres moraux:
voilà ce qui a fait croire dans tous les pays
l’exiûence des Génies, des Fées, des Lu-

tins, des Satyres, des Speétres, 86C. voi-
n ce qui a peuplé l’univers d’InteLligeni

ces, de Nymphes, de Divinités de toure

(a) Page 158. na) Page si; ç; 17”“ ,
.1-



                                                                     

x1 - a. 1. :4

nes DIEUX ou PAG. 29;
erpéce’. Il. cit donc inutile de Chercher une
autre cri ineà l’idolâtrie de tous les Peuples
Grecs, Ëomains, Phéniciens, Sauvages an-
ciens Sc modernes, au culte que les E0 p-
tiens ont rendu aux animaux , enfin au éti-
chifme des N egres. Dans cette fu pontien;
uelle relation les anciennes fagles de la

gréce Peuvent-elles avoir avec l’Hifioire?
Mais ce penchant, dira-t-on , eut-il con-

duite les hommes au point d’a orerun ar-
bre ou un caillou? voilà le doute que lame
toujours dans l’efprit le favant ouvrage que
«nous examinons; 8c la principale diHiculté

demeure indécife.   .
Pour la réfoudre ,. il faut fe’rappeller une

obfervation que notre Amen: a faire (a) 86
ne nous avons déja rapEortée d’après les

oyageurs (la), que les o jets du culte des
Negres ne font pas toujours des Dieux Fro-
prement dits, mais des chofes que l’on up-,
pofe” douées d’une vertu divine , des oracles;

des amulettes, des talifmans Préfervatifs;
que ces fétiches ne [ont pas tous les objets,
matériels en eux-mêmes, mais ceux qu’il a
ï lu aux Negrès de choifir 8: de faire con-

lfacrer par leurs Prêtres. Il faut fe fouvenir
encore de ce que ces mêmes Voyageurs rap-

4 .
E (a) Page Il. ’lb) Chip- 19 5- 90

Bb iij
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portent de la confiance excellive que les NeJ
gres ont en leurs Prêtres: ils croient que
ces fourbes converfent familiérement avec
les Efprits ou Génies qui font leurs vérita-
bles Dieux , qu’ils font dépoiîtaires de toute
leur puiITance. Il n’eû pas furprenant qu’ils

foient perfuadés en conféquence que leurs
Prêtres ont le cuvoit d’attacher la vertu 8c
la protection es Génies à certains talifmans
ou fétiches , n’en vertu de la confécration
faire par ces rêtres , un caillou peut fervir
de ga e de la préfence 8c du fecours des Gé-
nies îont on ambitionne les faveurs 8c dont .
on redoute la colete; que dans cette opinion
ils réverent à l’excès ces fétiches ou amulettes;

comme autant de mar ues de l’aiiifiance 8: de
la froteétion de leurs ieux, qu’ils les croient
meme animés , tout comme les Grecs ont cru
autrefois qu’en vertu de la confécration des
Statues, des Idoles ou des Bétyles, les Dieux y
habitoient réellement 8: y recevoient les hom-
mages de leurs adorateurs. Il eli clair que tou-
tes les pratiques des Negres fuppofent nécefï
fairement la croyance des Efprits ou Génies
répandus dans tout l’univers, telle que les.
Voyageurs la leur attribuent ; I ue cette
croyance eli la vraie origine du c te des Fée
riches, de l’idolâtrie grecque, .dela magie,
86 de toutes les autres folies du Paganif-
me. Dès que, l’on perd de vue ce dogme
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r.fondamental, on ne conçoit plus rien.

Il relie une autre objeétion à refondre. 1- “-
Selon le fentiment du même “Auteur, nous
fup ofons fauflèment que les Grecs ont eu
d’a ord la connoiflance d’un feul Dieu, 86
qu’ils (ont tombés enfuira dans le Polythe’if-

me 86 l’Idolâtrie. Tous les Peuples fauva-
Ëes 86 ignorans, tels qu’ont été les Grecs,“

ont incapables des notions intellectuel-
les Sc de l’idée de Dieu telle que nous l’a-
VOns. L’on n’arrive à cette connoiffance que

Par degrés, par un examen attentif de la
nature, Par des réflexions qui pafiènt la gor-
tée des peuples fauvages : leurs idées or-
nées 8c groiner-es les conduifent airez na-
turellement au Polythéifme (a); ce qui a
fait conclure aux plus habiles Métaphyfi-
ciens, que depuis la difperûon du enre
humain, le Polythéifme a toujours cré la
premiere Religion des hommes.

Nous avons déja obfervé (b) que ce fait
cil abfolument étranger à l’objet rincîpal
de nos recherches, à la queûion e l’avoir
fi les Dieux des Grecs ont été des hommes
ou des êtres hyfiques erfonnifiés. Quand
la premiere Ecligion es Pélafges ou des
anciens Grecs auroit été le Polythéifme,

(tu Page 191 ô: fuiv.
.(b) Chap. 2., s. u.

Bb iv

f. “x s.
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comme Hérodote l’allure , il s’enfuierït
feulement qu’Héiiode a été dans une erreur

de fait,-en nous donnant Cœlus, enfaîte
Satume pour l’unique objet du culte de ces
peuples: ou tout au plus , il s’enfuivroit que
nous prenons mal le fens de l’on Poëme fur
ce Point particulier. Dans ce cas-là même,
il y auroit Peu de chofe à changer dans le
progrès que nous avons fait faire aux erreurs

L de l’efprit humain : il faudroit feulement
fupprimer la Kremiete grogne où nous avons
venvifagé la eligion recque: au lieu d’a-
vancer ue les Grecsont connu d’abord
un feul ieu, comme nous croyons l’avoir
prouvé, il fauchoit fuppofer qu’ils ont com-
mencé par croire toure la nature animée
Par des Génies auxquels ils ont rendu leur
culte. Le fond de notre fyilême fut la na-
ture des Dieux 8c fut le fens des fables,
n’en recevroit aucune atteinte. -

En fécond lieu , c’eil mal-à-propos u’on

nous accule de i’u Pofet les anciens grecs
parvenus Par voie (il; raifonnemenr à la con-
noifl’ance d’un feul Dieu z c’eii par tradi-

tion que cette idée s’eli confervée chez les

Premiers chefs de colonie, fortis de la fac
mille de Noë. Une croyance fi ailèntielle
a pu fans doute être tranfmife des pétase
aux enfans pendant luiîeuts générations 84
pendant pluiieurs li’éclesememe chez les

....-.-..-----..n... ---n .
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hommes devenus, fauvages , tout comme
nous voyons les peuples des forêts de l’A-
mérique communiquer à leurs defcendans
les notions groHieres 8c imparfaites qu’ils
ont de la Divinité , avec les erreurs qu’ils
y ont ajourées. Il n’a donc pas été nécef-I

faire que les Grecs arrivallènt à cette cons
noiffanèe Par degrés 8c ar un examen sur;
rentif de la nature. Ces Jéraphyficiens dont
on nous vante l’habileté, commencent ar
fappofer ou que la connoifance d’un en!
Dieu n’a pas été donnée air-révélation 86

par tradition aux Premiers ommes, ou que
cette tradition a été d’abord anéantie a rês

la difperlïon des. peuples; ces deux ’ts
.font également faux , contraires au texte
des livres faims, aux monumens de l’hilÎ-
taire, à la croyance aétuelle des nations

idolâtres. k ,Enfin , il s’en (au: beaucoug que le fen-
riment des Métaphyficiens qu on nous op-
pofe, [bit infaillible ou démontré: des Écri-

vains ui paflènt parmi nous pour de grands
Philolfdphes , après avoir pefé les raifons ,
le font décidés pour l’opinion contraire.

Il cil naturel, difent-ils , qu’une famille.
ou une bourgade effrayée du tonnerre , af-
lligée de la perte de fes momons, maltrai-
tée par la bourgade voifine , éprouvant tous
les jours la foibleiÏe, (entant par-tout un

5- a:
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pouvoit invifible , ait bientôt dit : il y à

uelqu’êtte au-deffus de nous qui nous fait
u bien ou du mal; il y a un uvoir fu-

périeur, qui tantôt nous favor’ e 8: tantôt
nous maltraite. Il n’en; pas vraïemblable
qu’elle ait dit d’abord : il y a deux pou-
voirs; car pourquoi planeurs? on commen-
ce en tout genre parle fimple , enfaîte vient
le compofé , 8c fouvent enfin on revient
au (impie par des lumieres fupe’rieures. Telle
cit la matche de l’efprit humain.

Quel cil cet être que l’on aura d’abord
invoqué? fera-ce le (bleu, fera-ce la lune!
il n’y a pas d’ap arence. Lesenfans ne font
point attention a la beauté, à l’utilité , au
cours régulier des aîtres , ils y font accou-
tumés; mais que le tonnerre gronde , ils

.tremblent , ils vont fe cacher. Les pre-
miers hommes ont fans doute agi de mê4
me. Ce font des efpéces de. Philofophes
qui ont remarqué les premiers le cours des
aîtres.

Un village fe fera donc borné à direzil
y a une puifÎance qui tonne, ni grêle fut
nous, qui fait mourir nos en s , appai-
fons-la par de petits préfens , comme on
calme les gens irrités. Il faut bien anil? lui
donner un nomzle premier qui s’ofHe, cil
celui de chef, de maître, de feignent. K neph
chez les Égyptiens , Adoni Chez les Syriens,
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Baal, Bel, Moloch chez leurs voilins, Pa-
pe’eA chez les Scythes , lignifient feigneur 8:

martre. Ouranos ou Calas, premier Dieu
des Grecs , a déligné la même chofe.
ï Ce n’en: point par une raifon fupérieure

8c: cultivée que tous les peuples ont ainlî
commencé à reconnoître une feule Divi-
nité; s’ils avoient été Philofophes, ils au-“-

roient adoré le Dieu de toute“ la nature, 85
non pas le Dieu d’un village; ils auroient
examiné ces rapports infinis de tous les êtres

5 qui prouvent un être créateur 86 confer-
vateur; mais ils n’examinerent rien , ils fen-
tirent. Chaque “bourgade imaginoit un être
tutélaire 8c terrible, rendant dans la forêt
voifine, ou [fur la montage, ou dans une
nuée; elle n’en imaginoit qu’un feul, ara
ce °qu’elle n’avoir qu’un feul chef a. la

guerre. ’Il et! bien naturel ne l’imagination des
3 hommes s’étant échauêée, 84 leur efprit ayant

acquis des connoiflànces confiifes, ils aient
bientôt multiplié leurs Dieux 85 alligné des

i, Génies moteurs aux élémens’, aux mers,“

F aux forêts, aux fontaines, aux affres. Plus
5 ils auront examiné ces globes lumineux,“
t plus ils auront été fiâppés d’admiration. Le

moyen de ne pas a orer le foleil, uand
on adore la Divinité d’un ruiffeau! Des que

r le premier pas cit fait, la, terre cit bientôt

l
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couverte de Dieux, 8c on defcend enfin de!
aîtres aux chats 8c aux oignons. ’.

Cependant il fautlbien que la raifort fe
erfeétionne; le temps forme enfin des Phi-
fophes qui voient que ni les oignons , ni

les chats , ni même les affres, n’ont arrangé
l’ordre de la nature. Tous ces Philofophes ,
Babyloniens, Perles, Égyptiens, Scythes,’
Grecs 86 Romains, admettent un Dieu fu-
prême , rémunérateur 8C vengeur. .

On n’ofe d’abord le dire au peuple; mais

on le dit fecretement 85 dans les myileres.
Toutes les autres Divinités ne font que des
Etres intermédiaires. On place des héros,
des empereurs au nombre des Dieux; c’eû-
à-dire, des bienheureuï. Mais il cit fût que
Claude, OCÏave , Tibere 85 Caligula , ne
font pas regardés cdmme les créateurs du
ciel 8c de la terre.

En un mor, il paroit prouvé que du temps
d’Auguiie, tous. ceux qui avoient une Re-
ligion , reconnoifÎoient un Dieu fupérieur,
éternel; 86 pluiîeurs ordres de Dieux le.
condaires, dont le culte (in appellé depuis
idolâtrie (a). la - -

AEurément nous ne penfons pas que ces
réflexions fuient une preuve démonflrative,
pluiieurs font très-fujetres à contefiation -,

(a) Diaîon. Philon au. Religion, deuxième qucüion.



                                                                     

DES Dreux ou PAG. 3o!
g mais enfin jufqu’à ce qu’on’ait prouvé que

la choie s’eft faite autrement, nous fom-
mes en droit d’aHirmer , en vertu des preu-
ves que nous en avons données, que les
Grecs, comme les autres peuples,’ont ad-
mis d’abord un feul Dieu fous la notion
confine d’Etre fupe’rieur, avant, que d’en

venir à cette multitude de Génies ou de 4
PuiIÎances intermédiaires qu’ils ont adorés

dans la fuite. IMais quelque fyfiême que l’on fuive fur
la maniere dont ce culte s’eft introduit, il
demeure pour certain que les principaux 8K
les plus anciens Dieux du Paganifme, ont
été les Génies moteurs de la naturel, que
le cultep’deshéros a inconnu à tous les
peuplesîbarbares, qu’il n’a commencé par

confé uent que fort tard chez les Grecs 86
lorfqu ils ont été olicés , u’il n’a rien chan-

gé au culte des gien): p us anciens. L’ex-
plication de la Théogonie’achevera de met-
tre cette vérité dans la-derniere évidence“,
ou du moins la portera au fouvera’in degré

de la Probabilité. .Il relie cependant toujours une ob’ecîtion ç.

dont tous les cf rits font d’abord appés.
Fit-i1 vraifembla le e dans un objet auHi
important que la ReËion 86 le culte di-
jlin, les anciens peuples aient pris des êtres
Imaginaires pour des perfonnages réels, des ,-
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allégories pour des narrations lérieufes, que
les feules équivo nes du langage aient pu
opérer un aveug ement fi inconcevable!

On pourroit répondre que le fyliême des
Mythologues hiüoriens fuppofe des faits in-
finiment plus incroyables que celui-ci. Ell-
il vraifemblable qu’il y ait eu un paillant
Empire chez des Peuples fauvages , qui s’elt
formé on ne fait comment, 8: qui a dif-
paru de même; que les Grecs aient com-
mencé par adorer des fcélérats; qu’après

avoir rendu un culte aux êtres naturels,
ils l’aient quitté pour honoret des étran-
gers; que pouvant multiplier à difcrétion
ces héros vrais ou, fabuleux, ils y aient en-
core ajouté des perfonnages chimériques,
la nuit , la difcorde, le fommeil, la mort,
8Ce. qu’ils aient fait ainli dans leur Reli-
gion le mélange le plus bizarre? On ne
répétera point les autres objections que l’on
a faites contre ce fyüême.

Mais il faut réfoudre diteétement la dif-
ficulté. Je foutiens que la fuppolition dont
les efprits prévenus révoquent en doute la
Pollibilité , devient très-vraifemblable uand
on veut réfléchir fur la marche de lefprit
humain , telle qu’on l’a tracée , Chapitre

1 , s. 8 , 86 Chap. 6 , fur les fables, fur
les erreurs, fur les pratiques populaires qui
fublillent encore ajourd’hru .1 a; qui paroir-

1
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lent avoir la même origine que chez les

Grecs. I1°. Il y a chez nous comme chez eux g
(leur efpéces de fables, les unes phyliques,
les autres hil’toriques, telles que les romans.
L’on doit mettre au rang des Premieres tout

,: A ce ue l’on raconte fur les feux nocturnes,
fur (le cochemar , fur les follets qui anfent
les chevaux, fut les différentes efpeces de
lutins: erreurs dont les unes font nées des
Opérations des fomnambules , les autres de
la malice de quelques fourbes. Parmi les
romans anciens , il en cit quelques-uns donc
les principaux perfonnages ont exiPcé, com-
me ceux de Richard fans Peur , de Robert
le Diable , de Pierre de Provence, &c.
d’autres où tout cit fabuleux , Gargantua ,
l’Ef iégle qui cit un recueil de tours 8:
de gloméris, &c. N’eIt-il pas à refumer
qu’il en étoit de même chez les (fras?

2°. Les Principales erreurs des anciens [à
retrouvent encore parmi les peuples grof-
fiers des campagnes , malgré l’attention que
.’on a de les inliruire; ils croient encore
aux influences de la lune, aux fon es , aux
préfages, aux jours heureux 86 mal eureux,“

aux talifmans, aux forciers, au fabat, ace.
ne doit-on pas juger ’ue les mêmes ré-
Ventions venoient autregis de la même ont!
Ce, de l’ignorance des. taules naturelles;
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de la croyance d’un pouvoir fupérîeur agir-

fan: dans tout l’univers, 8c des Génies ré-
pandus dans fes différentes Parties?

3°. Dans notre Religion même, malgré
les lumieres qu’elle donne aux Plus Emples,

. malgré le zele 86 la vigilance des pailleurs,
il s’eü introduit louvent parmi le peuple,
des erreurs 8: des pratiques, les unes in-
nocentes, les autres fuperliitieufes, qui n’é-
toient’ fondées que fur l’ignorance 8: l’a-

bus du langage : l’infcription vera Ican, pla-
cée fous une image de la face du Sauveur,
a fait naître une Sainte Véronique; d’au-
tres noms anciens mal-entendus ont fait 110-.
noret des Saints imaginaires 8: des Reli-
ques apocyphes , dont les gringues ont
prouvé la aulfeté’, 85 dont les Echues les
plus fages ont louvent .eu bien de la (imine
de déraciner le culte. Il y a eu des évo-
tions particulieres fondées furla limple al!
lulion des noms : l’on a invoqué S. Fort;

out fortifier les membres, S. Genou. pour
e mal des genoux, &c. ce culte n’avoir

rien de mauvais, puifque l’interceHion des
Saints Peut être utile contre toutes fortes
de maux; mais l’idée particuliere que s’en

formoit le peuËle, venoit uniquement du
langage. Il s’e gliflë parmi les ignorais,
des Pratiques fuperflitieufes établies fur le v
même fondement, connue la coutume

’ n ’ plier
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“Plier les pièces de monnoie que l’on don-
noit Pour offrande, la confiance à l’eau de
quelques fontàines auxquelles on avoit dona
né le nom d’un Saint, 86 plulîeurs autreà

ufages dont il feroit inutile , peut-être mê-
medangereux’de rap eller le fouvenir. N’eft-

il donc pâs,vraifem lable que les erreurs;
les fables, les fuperllzitions anciennes; ont

en la même origine? . -
W

Ï CHAPITRE XVII. 7
Pourquoi l’on fiât He’jîode; idëedé la Ver-

jîon françoijè de [es Vagin fr des
Remarques qui l’accompagnent.-

POUR développer le fyllême de l’idolâ-

trie, on ne pouvoit choira un meilleur gui-
de qu’Héfîode. M. l’Abbé Banierpbferve,

que Pou; bien expliquer les fables ,eil faut
les. rendre dans les Ppëtes les plus anciens :
Hégode cil l’un des memîersôc. il. s’accor-

de allez avec Homere. La Théogouie cil“
l’hif’coire, des Dieux la plus complette 8K la
Plus fui,vie; ceux qui l’ont cçmtinuée, n’ont

faitlnqul’ajputçr quelques fablesf Plus récen-
Jçesî Dès que l’on peut réullîr a, eprquer

allas “de notre Poète, ilell aifé de décou-
Nrïr l’oxigine 8: lelfens de toutes les autres 3-

Tome I. e C c I
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, elles ont été bâties fur le même fond
felon la même méthode. V

Oui ne s’arrêtera point à faire remarquer
la beauté du génie d’HéIîode, leé graces

naïves de (on (tyle, le fublime même au-
el il s’éleve uelquefois. la defcri tion

u combat des gitans”, celle de la nai ance
de Typhon, celle du bouclier d’Hercule,
peuvent être mifes en parallèle avec les plus

eaux endroits d’Homere. Si on ne trouve a
as le même feu, la même vivacité dans

re rafle de fes ouvrages, c’efl que la ma-
riste ne le comportoit pas. On ne peut dif-
Iconvenir qu’il n’y ait r panda tous les agré-

mens dont elle étoit fufceptible: auflî Quin-
tilien lui donne-t-il le! premier rang parmi
les Poètes qui ont écrit dans le ilyle mé-

diocre. a a r 1 liéQuan on it e ous este esa
ri nes deCœlusîllâe Saturne, à: Jupitëro;
Hefîode a voulu nous indiquer les divers
états de la Religion Grecque, on ne gré-
tend pas affurer que c’ait été fon de ein
exprès, ni Qu’il l’ait ainiî conçu diftinéteo

ment lui-meme. Peut-être a-t-il eu feule-
ment en vûe de nous apprendre ce que l’on
Biblioit communément par traditiOn fur les

ieux anciens 8: nouveaux. Mais on fou-
rient que cette tradition telle qu’HéIîode la

nipponee nous indique en termes obfcurs les
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révolutions arrivées fuccefiivement dans la
croyance des Grecs. Il cil cependant pro-
bable que le Poëte en a foupçonné uel-
que chofe, qu’il a parlé en termes Énig-
matiques , pour ne pas blellèr l’o inion re-
çue, 86 pour n’avoir pas à crain e le mê-

me fort que Socrate fubit dans la fuite.
Quoi qu’il en foit, nous regardons Hé-

liode, non pas comme auteur ou inven-
teur, mais comme fimple hii’torien des fac.
bics, quoiqu’Hérodote ait penfé le con-

traire (a). ’Quant à la verfion Françoife, on con-
çoit qu’il étoit impofÏible de la rendre exac-

tement littérale; un Poëte ne doit pointé
être fervilement traduit. Notre langue ne
foufire point les épithetes entafTées qui ne
fervent que pour l’harmonie du vers , ni
les répétitions fi familieres aux anciens. Plu-
fieurs expreHions qui n’étoient-peutêtre pas

indécentes chez les Grecs, feroient un très.
mauvais fans en fiançois. La traduélion ue
nous donnons, ne doit point être lûe ans
les remarques.

Le leéteur s’a percevra aifément que nous
nous fourmes (Émis de l’excellente édition
d’Héiiode donnée ar le Clerc: on n’y peut

rien ajouter pour correction du texte ni

à...la) Hérodote, l, a, n. 6,.

Coi;
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ipour l’exaâitude de la veriion latine. Que
peinoit-on faire de mieux que de la fui“-
vre conilamment? C’eû-là qu’il faut avoit

recours , s’il furvient des doutes fut la li-
délité de la traduction :françoife.

Les remarques , outre leur objet princi-
pal, qui en: de dévélo perle vrai fens d’Hé

fiode , 8C le fyflême e la Théogonie , font
encore deûinées louvent à montrer que cel-
les de le Clerc ne font pas toujours auHi
bien fondées qu’elles le patoiffent, que le
plus tfrand nombre de Tes étymologies ti-
rées es langues orientales , comme celles
de Bochart , font forcées 8c arbitraires , que
l’opinion de ces deux Auteurs, tant fut
l’origine de la mythologie , que fur la mul-
titude des Colonies Phéniciennes, n’eû rien
moins que folide.-L’on n’a cependant fait
aucune diHiculté de co ier quelques-unes
des notes du premier , forfqu elles ont pa-
ru jufles 8c nécelTaires Pour l’intelligence
du texte.

n On a partagé le Poëme de la Théogo4

nie en cin Partieszla premiete, qui fert-
c0mme deqPréface , eû une Invocation des
Mules; les quarres fuivantes font relatives
aux quatre époques de la Religion Grec- a“
311e que l’on a diftinguées ci avant , 8: e

ont ce Poëme cit l’Éiltoire.

En nous appliquant à ce travail, nous

u
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pe l’avons point envifa é comme un objet
de pure curiolité; il a Ëmblé ropre à êta.
blir. deux vérités importantes. Il; premiere;
que tous les anciens peuples ont connu d’a-
bord un feul Dieu, que c’efl du moins l’o-
pinion la plus probable , 86 que l’idolâtrie
n’eit oint de a plus haute antiquité. La
leçon e, qu’aucune Nation livrée à elle-
même n’a confervé long-rem s de faines
idées fur la Divinité; qu il falloit par con-
féquent une révélation fumaturelle , écla-
tante 86 revêtue des caraétères les plus frapa

ans pour établir 8: conferver la vraie Re4
ligion fur la terre. C’efl ici en même rems
une ap lication du principe que nous avons
tâché e développer ailleurs, que l’étude,

des élémens primitifs des langues 80 leur.
comparaifoq peuvent fervir à clims-fr peu.
à peu les ténèbres répandus fur l moire
des anciens P6133168, Sc nous faire diltin-
guer avec plus e certitude les événemens
réels d’avec les imaginations fabuleufes.

Mais quand ce principe feroit encore plus.
évidemment démontré dansïcet ouvrage ,n

il fera toujours fort ailé de le tourner en:
ridicule , en fuivant la méthode employée:
par quelques Savans pour décrier ce genre,
(l’érudition. L’on affermera de choilir quel-.

ques-unes des étymologies qui paroîtrone
les moins plauiibles au premier coup d’œil .
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en les détachant de ce qui peut les appuyer
86 les rendre probables. On préfentera ces
lambeaux découqu se déplacés, comme un

échantillon par lequel on peut ju er du p
relie : on conclura que toutes ces o ferva- q
rions grammaticales l’ont abfolument deiL gr
rimées de la plus légere vraifemblance. On
pourra étayer encore cette décilion par des l
réflexions générales fur les abus de la fcien-
ce étymologique, fur l’incertitude de lès
applications , fut le danger de s’y livrer.
Le leéteur ainfi prévenu par le compte in-
fidèle qu’on lui rend d’un fyftême dont on

ne combat que l’accefToire, ne le donnera
pas la peine de confulter le livre même,
d’en examiner les principes , d’en fuivre les
conféquences, de voir li l’Auteur raifonne
de fuite , ou s’il s’écarte de propos délibéré

comme on l’en accule.
Par- ce procédé peu équitable 8: qui cil:

tirez à la mode, l’on parviendra très-fûte-
ment au point auquel nous touchons déja
de fort près, à faire mépril’er fouveraine-
ment l’étude des anciennes langues, à dé-
créditer toute efpéce d’éradition, à ne plus

ellimer d’autre talent que-celui d’écrire avec
légéreté 8: avec grace; 8c il n’ait s né-
cefïàire de montrer jul’qu’où cette agon de

penfer peut nous conduire. a .
3. 9. s Qu’on me permette de le répéter 8c de l
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finir par où j’ai commencé. Pour porter un
jugement fenfé 8: réfléchi de cet ouvrage,
il y a deux choies à faire : la premiete,
d’examiner la quellion principale, fi les
Dieux du Paganifme ont été des êtres réels
Ou imaginaires , il la mythologie cil fondée
fur l’Hifloire ou fi elle eft allégorique; 8: de

elèr les preuves que nous avons tallem-
Êlées. La féconde, de fuivre, du moins
fommairemenr, l’application de la méthode

ne nous propofons pour l’explication des
ables: nous avons déja fait obferver qu’elle
ne porte ne fur des conjeélures, a; qu’il
efl: impn 1 le u’elles foienr toujours éga-
lement heureu es. Mais quand il y en au-
roit encore un lus grand nombre de ha-
fardées, ces d’ auts de détail font-ils un
morif fui-filant de rejerrer un fyflême, quand
il en: prouvé d’ailleurs? Avec cette rêven-
tîan , uel livre, quel genre d’éru e peut
être ’I’âyri de la critique’ôc du mépris des

Cenfeurs les plus i crans? Tant ue l’on
n’a pas montré le cible ou la fauZ’eré des

reuve; direâes dont un Auteur s’appuie,
il eû ridicule de le chicaner fur les con-.
fé uences.

ous ne nous flattons pas néanmoins de
perfuader ceux ionr déja ris parti fur cet-
te mariere. Un crivain 0b car doisil allez
compter fur la force dunal pour elpére:
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de renverlër par un Premier elÏOtt une opi-
nion qui a pour elle les plus grands noms
8: les qurages les plus refpeétables? c’en:
beaucoup, li l’on daigne feulement jette:
un cou d’œil fur [es rairons ô: fur fa mec
thode. llJVhis il fe trouve toujours un cep,
tain nombre de leâeurs équitables 8: non
prévenus, qui ont. égard aux preuves plus
Pu’à l’autorité, qui cherchent de bonne

oi dans chaque queltion ce qu’il y a de
Vrai ou de plus vraifemblable; c’elt pour
eux principalement que l’on a compofé ce!
ouvrage. , “
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Invocation de: Mufer.

En:

in?

PwOMMENÇONs nos chants Pat invo- y...
quer les Divinités qui prélident a la mali-
que 8c qui habitent fur le mont Hélicon ,
les Mufes de me patrie qui s’exercent à...
daufer autour de la belle fontaine 86 de
l’autel de Jupiter. Après s’être baignées dans

les eaux facrées du PetmefÎe , de l’HiPpo-
crène 8: de l’Olmius, elles continuent leurs
aimables jeux fur le fommet de l’Hélicon.

Enveloppées d’un nuage léger 5 elles paf-

fent les nuits à célébrer dans leurs concerts
le fouverain des Dieux , la Reine d’Argos
Junon à la brillante chaulÎure , lia-lille de
Jupiter Minerve aux yeux Pers, Apollon
Phœbus, Diane la chefferie, Neptune qui
ébranle 8: environne la terre de les Hors,
la refpeâable Thémis , Vénus aux yeux
reclus de douceur, Hébé couronnée d’or, la

lie Dioné, l’Aurore , le Soleil, la Lune,
Larme, lapeurs, le tufe’ Saturne , la TCP.

i D d ij

Io;
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3re Tatoconrr.“ jre, le valle Océan, la Nuit rénébreufe ââ

. toute la Cour célefle des immortels.
Ce font ces Nymphes divines qui infpiâ

retenr autrefois Hélîode, lorfqu’il gardoit

Tes moutons au ied de leur montagne fa-
crée , tel cil le ifcours que lui adrellèrenr
les Mufes de l’Olympe, les Elles du fou-
verain Jupiter : Bergers, oilîfs habitans des
campagnes , gens inutiles qui ne penfez
qu’à manger , écoutez nos leçons. C’efk nous

qui enfeignons l’art de compofer d’ingé-
nieufes fictions 86 de dire agréablement la
vérité.

En prononçant ces paroles , elles me mi.
stent à la main une branche de laurier fym-
bole de leur pouvoir; je me fends animé
d’un efprir divin , l’avenir 8c le paire fe dé-

“voilerent à mes yeuxrelles m’ordonnerent
de célébrer la naiflànce des heureux immor-
tels 8; de ne jamais les oublier elles-mêmes
dans mes Vers. Mais où me conduira ce Pro-

s î -PoQue les Mures (bien: donc mon premier
objet: ce font-elles, qui ar leurs concerts ,
réjouiflîmr Jupiter dans l’ l mpe. Elles Pré-

fenrent à lès yeux l’ordre es deflinées, le
Prêteur, le Paillé , l’avenir: leur voix ne s’af-

toiblit jamais 8: leur douce“ harmonie répand

la joie dans le féjour du tonnerrejle fom-
met de l’OlymPe en retentir, 8c route la
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cour célelle y cit attentive. Elles chantent
dans leurs éternels concerts , les Dieux qui
des le commencement font nés du ciel 8c
de la terre, les Intelligences bienfaifantes
qui leur ont fuccédé 8c qui regnent fur tou-
te la nature. Le pere des Dieux & des hom-
mes, le fouverain Jupiter cil le rinci al
fujet de leurs louanges; elles ex tent lion
regne 86 fa paillance; elles récréent leur
pare en lui racontant les cuitions des hommes
86 les exploits des héros.

C’efl de Jupiter même que les Mufes ont
reçu la naiflânce , c’eft dans la Piérie qu’il

leur donna le jour, pour faire oublier aux
malheureux mortels les chagrins qui les dé-
vorent. Mnémofyne, fille (le Jupiter qui re-
gne fur les hauteurs d’Eleuthere, eut avec
lui un commerce fecret: après l’année révo-

lue, le temps de fou enfantement étant arri-
vé, elle mit au monde neuf filles d’une ref-
femblance arfaite, dont l’efprit toujours
tranquille n cit occupé que de chant 8: de
poëlîe. Le fommet glacé de l’Olympe cil le

féjour ordinaire où le raflèmble leur cour;
les graces , la volupté, les plailirs de la table
ne les abandonnent jamais; elles chantent
les loix , les mœurs , les exploits des immor-
tels.

La premiere fois qu’elles alletent fur
l’Olympe faire la cour à leur pere , le fou

D d üj

“à
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agréable de leur voix, le bruit de leurs
daufes firent retentir les échos. Il regne
dans le ciel d’où il lance la foudre 85 fait

rondet for) tonnerre: après avoir vaincu
Éon pare Saturne, il a réglé les ran s par-
mi les immortels 8c leur a dillribuë leurs

em lois. ioilà ce que chantent les neuf filles de
Jupiter dans le céleiie palais: Clio , Euter-
17e , Thalie, Mil)?oméne , Terpfichore, Erac
to , Polymnie, ranie, Calliope; celle-ci efl
la plus puiffante de toutes; elle doit toujours
accom agner les Rois.

LorElue les Mules jettent un regard favoà
table fur un Prince que Jupiter a Placé fur
le trône, elles répandent une douce torée
fur fa langue , les paroles coulent de fa bou-
rche comme un torrent de miel, il fixe les
re ards du peuple, lorfqu’il monte fur [on
trimai pour rendre la juflice. Un feul du;
cours prononcé avec dignité , (Mini-Four ap-

paifer les plus vives contemnions. en: Pour
cela que le ciel a donné aux Rois la pruden-
ce , afin qu’ils failènt regner l’équité, qu’ils

rachent prévenir ou réparer les crimes a:
les graces infinuantes deleurs difcours. [gag
qu’un Roi digne de la couronne le montre
à fes peuples, il voit la foule fe Prollernerâ
Tes ieds, lui rendre les mêmes hommages
qu’a la Divinité , il tient dans une attention
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nipeétueufë la plus nombreufe ailèmblée.
Tels font les dans précieux ne les Mufes
accordent à leursEleves. Ce t les Mufes
8c A lion , Dieu redoutable par [es traits,
qui orment les Muficiens 8c les Poëtes;
minus” c’en: Jupiter qui Place les Rois fur le

tronc. . .Heureux le favori des Mures! Les aces
8C laperiiialion naiffent de fa bouche. u’un
malheureux [oit Flou “é dans la Plus amere
t’riflefl’e; dès qu’un oëte infpiré par les

Mufes commence à chanter les exploits des
héros , les louanges des habitans de l°Olym-
pe, l’homme affligé oublie Tes peines, la
fërénité renaît dans fou amas il cède au
[privoit enchanteur des Déefiès qui Tem-

“une. l * ’ i ’
Venez , filles de Ju iter, mettezdans ma

Bouche des chants (gyres des immortels
ne je vais célébrer. Dites-nous quels Dieux
ont nés de la terre ,s du ciel, de la nuit , ou

de l’humide élément: racontez-nous com-

ment la terre , les fleuves , la. mer orageufe ,
le ciel , les alites ont été les remiers Dieux;
comment leur ont fuccéclé es Intelligences
bienfaifantes qui répandent les richeflès de
la nature, qui preiîdent à les différentes
fonéiions; comment ils ont partagé entr’eux
les emplois; comment ils ont commencé à
demeurer furies hauteurs del’Olympe. Di-’

Ddiv
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vines Mures, qui habitez le ciel depuis la:
naifïance du monde , apprenez-nous cet im-
portant fecret, 8C quel a été le premier de

tous. . - a t . --*.-,.- je.» h t
SECONDE PARTIE.

:Regne de Cœlus, généraiion des EUH. a

LE Chaos fut avant’toutes chofes, enfaîte
la terre, féjour tranquille des immortels qui
habitent les fommets glacés de l’Olympe,
le ténébreux Tartare-dans les profondes en-
trailles de la terre, Sc l’Amour. le lus beau
des Dieux, qui charme les foucis des Dieux
8c des hommes, qui triomphe du courage.

8c de la, rudence. . , iDu aos (ont nés l’Erebe (Sc la Nuit
obfcure, de la Nuit jointe à l’Erebe (ont
fortis le Jour 86 la Lumiere.

La Terre produiiîttd’abord le Ciel auûi.
étendu qu’elle, parfeme’ d’étoiles, our qu’il

lui fervrt de couverture 8: de (gour aux
Dieux. Elle enfanta encore les hautes mon-
tagnes où habitent les Nymphes qui fe plai-
fent à errer fur les hauteurs 8: dans les fo-
rêts; elle engendra même la Met profonde
86 orageufe fans le recours de l’Amour. .

Bientôt unie au Ciel, elle mit au monde

J
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f Océan 86 fes gouffres profonds; Céus ,
Créus,-Hypérion, Japétus, Théa, Rhéa,
Thémis , .Mnéinofyne , Phœbé avec fa cou-
ronné. d’ors, 8C l’aimable Téthys.-Le nifé Sa-

turne cil le dernier 8c le plus violent de les.
enfans , il fut ennemi de fon pere dès fa

naiffance ., La Terre enfanta de nouveau les redouta-
bles Cyclopes, Bronté , Stéropstôc le vail-
lant Argé , qui ont donné le tonnerre à J111”
Piter 8C lui ont Forgé la foudre. Ils étoient
en tout femblables aux Dieux, mais ils n’a-
voient ’un œil rond au milieu du &ont;
c’el’t decllîlil qu’on leur a donné le nom de

Cyclopes: leur force 8c leur admire écla-
toient dans les ouvrages qui [orroient de
leurs mains.

Il nâ uit encore du Ciel 86 de la Terre
trois engins d’une taille monlïrueufev 85 d’u-

ne force extraordinaire, dont on ne parle
qu’en tremblant, Corrus, Briarée, 8c Gy-
gès , race terrible , qui. avoient chacun cin-
quante têtes 85 cent bras, 8c les autres mem-
bres à proportion.

Tous ceux qu’ont enfanté le Ciel 8: la
Terre , ont été d’une grandeur & d’une force

l plus u’humaine mais ils étoient odieux au
Ciel eur pere: à mefure qu’ils mailloient,
il les cachoit dans les entrailles de leur me-
re, ne leur lailÏoit point voir le jour, 86 le.

l”.
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faifoit un jeu de cette brutale violence. La
Terre en nuiroit 86 en (échoit de dou-
leur; le r entiment lui fuggéra un trait de
vengeance également adroit 86 cruel. Lori:-
qu’elle eut tiré de fou fein le fer Soles
taux, elle en fit une faux tranchante, 86
s’ouvrir à fes enfans de fou deflèin. a: Vous

.1: voyez, leur dit-elle , la conduite cruelle.
a de verre Pere, li vous voulez me croire,
au nous vengerons les outrages qu’il vous fait
ne 86 la maniere indigne dont ilvous traite un.
La crainte dont ils étoient failîs ne leur per-
mit as de répondre; mais le rufé Saturne“
plus ardi que les autres lui repliqua: a’Ma
:1 mere , je me charge de l’exécution : le
ucrim’e dont notre pare (e and coupable,
a me dif nfe d’avoir Pour lui les lentimens
a d’un s a. La Terre farlsfaite le plaça
dans un lieu fecret où il ne pauvoit être
appuya”, lui mit à la main la faux tranchan-
te uelle avoit réparée , 8c lui dit Parage

fil en devoit ’re. Sur le foir , le Ciel ré-qu
’ pandit fur la terre les ténèbres de la nuit,

84 lorfqu’il s’étendoit puna: s’approcher de

Km é oufe, Saturne d’une main hardie mu-
tila lân ere , a: jetta bien loin derriere lui
ce qu’il ni avoit coupé.

Mais le fang du ciel ne pouvoit celle:
d’être fécond; autant il en tomba de gout-
tes fur la terre, autant il en fortit de nou«
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veaux’Etres. Delà [ont nées les terribles Fu-
ries , les Géans armés 8c exercés à la guerre ,

8c les Nym hes qui errent fur la terre fous
le nom de élies.

Ils.

TROISIÈME PARTIE.
l Regne de Saturne 8’ des Titanujècondc

époque de la Religion Grecque.

SATURNE jetta incontinent au milieu mua
des flots agités de la met ce qu’il avoit ôté
à fon pere; cette portion d’un corps im-
mortel Hotta long-temps fur les eaux. De un;
l’écume qui s’en forma, nâquit une nou-

velle Divinité qui aborda à Fille de Cy-
there a: bientôt après en Cy re; par-tout ou»
fe montroit la charmante éelÎe, les Heurs
crouloient fous fes pas: on l’appelle Aphto- nm
dite ou Vénus, Reine de Cythere, elle cil;
toujours couronnée de Heurs. Ce nom que
lui ont donné les Dieux 8c les hommes ,-
fait allulîon à l’écume de la mer dont elle

cil née. On la nomme encore Cytherée;
à caufe de l’ifle où elle aborda, Cypris,
parce que c’efl auprès de Cypre qu’elle a
reçu le jour; 8: fies inclinations ne démen-
tent point fon origine. L’Amour 86 le beau
Cupidon [ont toujours à fa fuite, 86 ils ne

l î
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compagnent dans l’allemblée des Dieuir;
Les ris, les jeux de la jeunefre, les entre--
tiens galans, les fu ercheries de l’amour;
les Plailirs , les carefFes, la volupté lui (on:
échus en partage. Tel eft le fort que lui ont
afligné les Dieux 86 les hommes. l

’Le Ciel irrité contre fou propre fang-
donna alors à les enfans le nom odieux de
Titans, les menaçant du châtiment qu’ils
recevroient de leur révolte 86 de leur cri-
me , dont la ven eance devoit retomber fur
toutes les races turcs.

La Nuit enfanta la Parque cruelle, le
Dellin odieux 8c la Mort; le Sommeil 86
la troupe des Songes fans le fecours d’au-
cune autre Divinité. Elle accoucha de Mo-
mus , du Chagrin dévorant, des Hefpéri-r
des qui fardent air-delà de l’océan les
Pommes ’or ue portent les arbres de leurs
jardins. Les éclÎes fatales, les Parques
impitoyables , Clorho , Lachélis , AtroPos,
font encore filles de la Nuit; ce font elles
qui difhibuent le bonheur 8c le malheur
aux hommes à leur naiiÎance, qui punif-
fent les crimes des mortels 8c des Dieux,
qui ne cefrenr de pourfuivre les malfaiteurs
Ë!“ u’à ce qu’elles en aient tiré vengeance.

n n l’odieufe Nuit mit au monde Némélis,

. Divinité fi Pernicieufe aux hgmmes, la Frau-
de, les Amours criminels, la Vieillelie iniîi-s
me, la Difcorde.
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Celle-ci à [on tout enfanta le travail Sc

“les foucis, l’oubli, la faim, les douleurs
cuifantes qui nous arrachent des larmes, “ v
les combats , les meurtres, la erre, le
carnage, les querelles, le men enge; les
1EÏrocès,.le mépris des loix , le crime, tous
i eres étroitement unis, le ferment qui cau-

let.
La Mer au contraire eut pour fils aîné le

bon Nérée qui ne mentit jamais; on l’ap-
pelle le vieux Nére’e, parce qu’il cil lincere

86 bienfaifant , ami de l’équité , rendant
tice à tout le monde.

De l’union de la Mer avec la Terre font
inés Thaumas, le vaillant Phorcys , la belle
Céto 8c l’impitoyable Eurybie.

Nérée 86 Doris fon’époufe, lille de l’O-

céan , ont produit la nombreufe famille des
Nymphes marines ou des Divinités aima-
bles qui vivent dans les eaux: Proto, Eu-
craté, Sac, Amphitrite, Eudora, Thétis ,
Galené, Glaucé, Cymothoé, S i0, Thoë;
la belle- Thalie , la gracieufe NiiÉlite, .Euli-
mené , Agavé , Palithée , Érato , Eunicé aux

doigts de tores, Doto, Proro, Pherufa,
Dynamené , Nefée , Aétée , Protomedie ,
Doris , Panope, 85 la belle Galathée, l’a-
gréable Hip othoë, 86 Hip noë aux mains
blanches, ymodocé’ôc vmatologé qui

1305

fe de li“ grands maux quand on ofe le vio-. -
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appaifent les vents orageux 8c les Hors de
la mer; Amphitrite aux pieds délicats , Cy-
mo, Eioné, Halimède avec fa belle cou-
ronne, la aye Glauconomé , PontoPorie.
Liagoré , cré , Laomédie , Polynomé,
Autonoë , Lzaigmmlre , Euarné dont le carac-
têre cit zani beau ne [on vifage, l’élégan-
te Pfamathé , la ivine Menippe, Néfo,’
Eupompé, Thémiüo, Ptonoë, Nemertès
qui a le génie divin de fon pare. Telle cl!
la pollérité du bon Nérée, cinquante jeu-
Èes Nymphes d’une conduite irréprocha-

le.
Thaumas eut pour époufe Eleéha, au-

ne fille du profond Océan ; celle-ci enfanta
Iris; les Harpyes avec leur lon e criniere,
Aello , Ocypeté, ni égalent e leurs ailes
rapidesla VRAIE: ses vents 86 des oifeaux,
a: ’ s’élevant au plus haut des airs.

éto eut de Phorcys les Grecs, blan-’
clics dès leur naifïànce, que les Dieux 8:
les hommes ont nommées pour ce fujet les
vieilles, Pephrédo 8; Enyo , tou’ uxs cou-
vertes d’un fuperbe voile. Elle t encore
mere des Gorgones qui habitent alu-delà
de l’océan du côté de la nuit ou font les
Hefpérides, Stheno, Euryale, 86 l’inform-
née Médufe : celle-ci étoit mortelle , les
deux autres immonelles 86 incapables de
veillir. Neptune eut commerce avec elle

i
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fur la tendre verdure, 8c Perfée lui ayant
coupé la tête, il en fortit le grand Chry-
laor la: iPe’galè. Celui-ci .1th ainû nommé
parce qu’il étoit né augrès des fources de
l’océan , l’autre parce qu il portoit à la main
une épée d’or: il s’eft envolé de demis le

terre au féjoux des immortels , où il habite
le alais de Jupiter 86 il porte le tonnerre
85 Il: foudre.

Chryfaoi devenu époux de Callirhoë ;
fille de l’océan , un: Fere de Géryon mouf-
tre à trois têtes; celui-ci fut dépouillé de q
(es armes parIHercule qui lui enleva les
bœufs dans l’iile Erythie, a: en con.“
daïât le troupeau à Tirynthe; après avoir
&anchi le vaille océan , tué le chien 0r-
thos , 8C le Bouvier Erydiion dans la ca-
verne obfcure où -il fe retiroit.

Callirhoë enfanta encore dans un marre
profond un autre menthe qui n’eut jamais
rien, de femblablezparmi les Dieux 8C les
hommes, la redoutable “Echidna , moitié
nymphe à virage e’ablel, aux yeux noirs,
a: moitié fer ne ont la. vûe fait horreur,
qui elt tach de diverti: couleurs, qui fe
nourrit de carnage dans le fein deala ter,
ce. Il fe tient dans une caverne refonde
fous un rochet loin des Dieux 86 es hom-
mes. Telle en: la demeure que les Dieux
ont zinguée à la cruelle Echidna, nym-

du;
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plie immortelle qui ne veillit point; elle“
y cil renfermée dans les montagnes. On dit
que Typhon , vent orageux 8: violent a
eu Coinmerce avec cette belle aux yeux
noirs , que delà font venus Orthos , chien
“de Géryon , enfuite Cerbere , chien de
Pluton , moulue à cinquante têtes, d’une
raille 8C d’une force extraordinaire, d’une
voix, terrible 8: d’une cruauté égale. Il en
enivenu encore l’hydre de Lerne qui lit
tant de ravages: Junon l’avoir nourrie ar
haine contre Hercule; mais le fils de 11-;

iter, aidé du courageux Iolaüs 86 des con-
Peils de Minerve, tua ce menine à coups
d’é ée.

Chlan enfanta encore la Chimere , ani-
mal cruel, monfhueux , d’une viteffe ex-
trêmezil avoit trois têtes; l’une de lion;
l’autre de chévre , la troifiéme d’un dra-

gon , 8; reflèmbloit à ces trois animaux;
au lion parle devant’dniciorps , à la ché-
vre parle milieu , à un ferpent En der-
riere’, 8c vomilÏoit des torrens de ammes.
Le vaillant Belleroiahon , à l’aide de Pégae
le, s’en, rendit le maître.

- LadChimere unie au chien Orthos mit
au monde le Sphinx quirat tant de maux
à la Poùérité de Gadmus ,8: le lion de Ne-ë
ruée. Junon époufe de Jupiter l’avoir élevé

elle-mène 8c l’avoir. lâché’ dans les forêt;

* d’0
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d’où il ravageoit les environs de Nemée 8c:

l du mont Apefas. Il fut encore tué par Her-
cule.

Enfin Céto a: Phorcys engendrerent le
dragon terrible qui garde les pommes d’or
dans les valles campagnes des Hefpérides: ,
telle cil: en détail leur pofiériré.

De Tethys (Sc de l’Océan [ont fortis les
Heuves les plus fameux, le Nil, l’Alphée,
le Po 86 les gouffres rofonds, le Srrymon,
le Méandre , le majefi-iieux Danube , le Pha-
Îe, le Rhéfus, le clair Acheloüs, le Nef-
fus , le Rhodius, l’Haliacmon , l’HeptaPo-
rus , le Grani ue , l’Œfapus , le divin Simoïs.
le Penée, l’ ermus, le Caïcus, remarqua-
ble par la beauté de fes eaux, le Sangar,
le Ladon, le Parthenius , l’Evenus, l’Ar-
defcus , ô: le divin Scamandre.

Tethys ef’c encore la mere des Nymphes
qui habitent les fontaines auxquelles les jeu-
nes gens confacrent leur chevelure, aufÎ-
bien “ u’au grand Apollon 8c aux fleuves.
Tel e le fort n’ont reçu de Jupiter Pi-
rho , Admete ,qlanthé , Eleétre , Doris ,1
Prymno, Uranie , Hippo, Clymène, Rho-
dia , Callirhoë , Zeuxo , Clythie , Idyie ,
Pafithoë ,, Plexaure, Galaxaure , l’aimable
Dioné, Melobofis, Thoë, la belle Poly-
dore , Cerceïs , Pluto , Perfeïs, Janire , Acaf-i
te, Xanrhé, Petrée , Menefiho , Europe,
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Métis, Eu nome, Teleftho, Crilîé , Mia;
l’aimable lalypfo, Euderé, Tyché, Am-
phiro, Ocytoë, se la Styx qui eR la Plus
ref eftable de toutes.

rlente cit la oflérité de l’Océan a: de
Tethys , telles ont leurs filles aînées; mais
il en cil un plus grand nombre difperfées
v a: toute la terre 8C ui demeurent au fond

es eaux. Il cil de mcme «une infinité d’au-
tres fleuves nés de Tethys 8C de l’Océan,
qu’il n’eft Pas poflîble à un mortel de nom-

mer , mais qui (ont connus des peuples qui
en habitent les bords.

Thia époufe d’Hypétion enfanta le So-

leil , la Lune 85 l’Aurore i éclaire les
mortels fut la tette 8c les ’eux immor-
tels dans le ciel.

Eutybie, femme de Crius, fut mere (l’Af-
træus, de Pallas,de Perfés glus habile que
fes fraies. Afhæus , marié a l’Autore, lit
naître les vents im étueux, Argeilês 6c Ze-
Ëhyre, le rapide orée, l’humide Noms.

’Aurore accoucha encore de l’étoile du
matin 86 des aîtres brillans dont le ciel cil
feme’. *

Pallas 8C Styx fille de l’océan, produi-
fîtent l’ardeur bouillante 8c la viâoire, la
force ëz la valeur, illul’tres enfans qui ha-
bitent le palais de Jupiter Sc accompagnent

un. Pat-tout le maître du tonnerre : amfi l’ob-
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1 Tnùoeourn. 3;:tint Styx leur mere, dans ce jour mémo-
rable où le Dieu qui fait gronder la foudre
fur l’Olympe, lit venir devant lui“ tous les
immortels. Il promit à tous ceux qui com-
battroient pOur lui contre les Titans , de
ne 1 in: leur ôter les privilé es don: ils-
joui oient pour lors, mais de F5 leur con-
firmer à jamais. Il ajoura même que tous,
ceux qui avoient été laurés dans l’oubli fous 59;.
le regne de Saturne;feroient élevés aux hon-
neurs fous le lien , chacun fuivanr les mé-
rites. L’immortelle , conduite par les
avis de l’Océan (on pere, arriva la remiere
fur l’Olympe avec toure fa fami e. C’eft
en récompenlè de [on zéle ne Jupiter lui-
a accordé les plus Hatteufes aimâions; il
a voulu u’elle fût le lien redoutable du
ferment aas Dieux -, 86 a Pris pour com-
menfaux tous [es enfans. Il a tenu de même
aux autres tout ce qu’il leur avoir» promis,-
parce qu’en qualité de maître louverait: il

avoit le Pouvoir de le faire. v
Cœus alÎocia Phœbé à [on lit , 86 la 3.05-

rendit mere de Latone , fille charmante
aux eux des Dieux 86 des hommes 8C
qui ’t dans l’Olympe l’ornement de la’

cour immortelle. Phœbé mit. encore au .
monde la brillante Allérie, dont Perfés lit 4m ’
Ton époufe dans la faire 8: qui fur mere
dHécaté.

4 00.

Eeij



                                                                     

41’.

me.

hii-

43°.

332.- THÉOGONIE;
Jupiter a fait à celle-ci les plus inlignes

faveurs 86 lui a donné les plus grands pri«
viléges; il lui laifÎe exercer fan pouvoir fur
terre Sc fur mer. Déja fous le re ne du lu-
mineux.Cœlus, elle avoit les memes hon-
neurs 8c les Dieu: immortels la refpeétoient
infiniment. De même aujourd’hui , li quel-
qu’un 015e des facrifices ou fait des expia-
tions fuivant le rite prefcrit , il ne man-
que jamais d’invoquer Hécaté , 86 [on ref-

eéi ne demeure point fans récompenfe; la
éefÎe écoute favorablement fes vœux: elle

répand fur lui les richelÏes 8c l’abondance,

arce u’elles font en fou cuvoit. De tous
es engins du Ciel 86 de a Terre, aucun

n’a eu d’aulli grandes prérogatives; Jupi-
ter ne lui a retranché aucune de celles dont
elle jouifloit déja fous le regne des Titans
ou des anciens Dieux : elle a conferve la
dignité, telle qu’elle lui cil échue dès le

commencement. Quoique DéefÏe unique,
elle n’en cil pas moins révérée; fon pou-
voir s’étend comme au aravant fur toute
la terre, dans le ciel 86 ur met: il cit mê-
me augmenté , parce que Jâpiter lui accorde
fes bonnes graces. La Déc e protège 86 fait
profpérer qui elle juge à topos; elle le rend
refpeftable dans l’affemb ée du peuple. Lorr-

que les guerriers prennent leurs armes pour
marcher au combat, il dépend d’elle de

æ
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leuraccnrder la viéloire 8C de faire triom-

her leur valeur. Elle cil alïife à,côte’ des
Ëois , lorfqu’ils Prononcent des arrêts: elle
fe trouve au milieu des combattans fur l’a-P
rêne, ut animer l’ardeur de celui qu’elle
veut Æorifer; bientôt viétorieux par (on
fecours il fe couvre d’une gloire immor-
telle, & qui rejaillit fur toute fa famille.
Fidelle à fuivre les cavaliers dans leurs COUP:
fes 8c les navigateurs dans leurs voyages;
elle les exauce, lorfqu’ils adrefïent leurs
vœux à Hécaté 86 au bruyant Neptune. Sou-

vent la Déclic accorde une proie abondante
à Celui qui l’invoque, louvent elle l’arrache
à celui qui croyoit déja latenir. Elle ail occu-
pée avec Mercure à multi lier les troupeaux
dans les étables, les bœ s, les chévres, les

v moutons: elle les fait croître ou diminuer
comme il lui plaît. Quoiqu’elle fait le feul
enfant de fa .mere , elle exerce ce Pouvoir
immenfe parmi les Dieux. Jupiter la char-
gée encore de conferver le jour aux enfans
qui viennent de naître 85 de les faire gran-

“r. Tels font fes privilèges.
Rhéa, époufe de Saturne , eut. d’illuflres

enfans : Vef’ta, Cérès , Junon à la chauflure

dorée, le terrible Pluton qui exerce dans
les lieux fouterrains un cruel empire, Nep-
tune qui fait entendre au loin le bruit de l
fes flots , le fage Jupiter pere des Dieux 8: i

un“
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des hommes dont la foudre fait trembler
le ciel Sc la terre.

Saturne les avaloit à mefure que leur mere
les mettoit au monde, parce u’il ne vou-
loit qu’aucun autre des en s du Ciel
lui Æutat l’empire fur les immortels. Il
avoit appris de la Terre a: du Ciel fes pa-
rens (Fe par l’ordre des Dellins, malgré
toute a force , il feroit un jour vaincu par
fou ropre fils 86 par les defTeins de Jupio
ter. l ne s’arrêta point à de vains rojets,
mais attentif à épier-le moment , i dévo-
roit lès enfans à leur naifÎance.

Rhéa défole’e en gémiroit; mais lorl’qu’el-

le le fentit prête d’enfanrer Jupiter perce
des Dieux 8c des hommes, elle fur) ’ la
Terre 8c le Ciel fes panus de l’ cr de
leurs confeils, de lui fuggérer le moyen
de mettre à couvert le fils u’elle alloit met-
tre au monde, 8c de le d ber à la fureur
de Saturne fou pere qui ne manqueroit pas
de le dévorer comme les autres. Touchés
des prieres de leur lille, ils lui découvri-
rent tout ce ne les Dellins avoient réglé
fur le fort de gamme 8c de [on fils. Ils l’en-
voyerenr en fecrer à Lyâus dans l’illede
Crète, lorf u’elle étoit fur le point d’ac-
coucher. Laqrerre elle-même reçut dans fes
bras Jupiter maillant, le nourrit 8: l’éleva
dans l’ifle de Crête. D’abord fa mere le
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rta à Lyélus au milieu des ténèbres de

l2) nuit, 86 le cacha de fes propres mains
9 dans une caverne profonde au pied du mont

Égée. Enfuite Rhéa prit une grolle pierre,
86 l’ayant enveloËPée de langes, elle pré-

fenta au fils du iel, à Saturne ancien foui
verain des Dieux. Le malheureux prit la
pierre 86 l’avala fur le champ , fans Prévoir
qu’un jour fou fils reparoîuoit fait: 86 fauf,

lui arracheroit le tronc par violence 86 rat
gneroit à fa place.

La force 86 les membres du jeune Prin-
ce croifÎoienr avec une promptitude mer-
veilleufe; après l’année révolue , ar le fe-

cours des confeils artilicieux a Terre;
le grand Saturne tout rufé qu’il étoit, fut
obli é de laurer reparaître fou fils, 86 fuc-
com a bientôt fous fawviolence 66 les intri-
gues. D’abord il vomit la ierre qu’il avoit
avalée récemment; Jupiter a planta 86 l’af-

fermit dans la terre auprès de Pytho, dans
un des enfoncemens du ParnaiÎe, pour fer-
vir de monument 86 de fpeôtacle aux hom-
mes. ll tira de prifon les lils du Ciel fes
oncles. que fon pere avoit charyËés de chaî-

nes r une aveugle jaloufie. n récom-
pen e de ce bienfait ils lui mirent entre les
mains le tonnerre, la foudre, les éclairs ue
la Terre avoit cachés dans fon feins 86C cil

485.
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avec ces armes redoutables qu’il commande
aux Dieux 8c aux hommes.

la crus prit en mariage Clymêne, fille °
de 1’ céan , qui fut mere du vaillant Atlas.
Elle enfanta encore le fameux Menœtius,
l’indullrieux ô: rufe’ Promethée, 86 l’infenfé

Epimethée qui caufa bientôt un grand pré-
judice aux hommes. C’eft lui qui époufa

.la premiere femme que Jupiter s’avrfa de
former.

Le Roi des Dieux irrité des crimes de
Menœtius, le fra pa de la foudre 8c le ré-
cipita dans l’Erelfe pour punir fou audace

’ 84 fa férocité. Atlas, allèrvi à une loi rigou-

32°-

5’45

53°- .

reufe, fe rient debout aux extrémités de la
terre près des Hef érides , 86 porte le ciel
fur fa tête 8L (ut es bras fans le lafÎer ja-
mais; tel cl! le poids énorme dont Ju ire:
l’a chargé. Il a étroitement enchaîné ro-
methée à: l’a attaché par des liens indiffo-

lubles à une colonne , où un aigle éployé
lui ronge éternellement les entrailles. Autant
l’oifeau cruel en man e pendant le jour,
autant il en croît. peu ant la nuit.

Le vaillant Hercule , fils d’Alcméne , a
délivré le fils de Japetus de ce fupplice 85

.a tué l’oifeau qui le dévoroit. Jupiter l’a

permis du haut de l’Olympe où il re ne,
afin “d’augmenter la gloire de l’Hercule hé-

bain
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bain 85 de le rendre fameux par toute la
terre : tel cil: l’honneur qu’il a voulu faire
à fon fils. Quoique violemment’irriré, il a
oublié [on reHenriment 36 l’audace de Pro-
methe’e qui ofa difputer d’habileté avec le

fouverain des Dieux. J

QUATRIÈME PARTIE;
Rëgne de Jupiter 6’ des autre: Dieux;
établijèment des Sacrijïces: trayie’me

époque de la Religion Grecque.

LORSQUE les Dieux étoient en difpute y. m.-
avec les hommes à Méconé, Promerhée par-

tagea exprès tin-bœuf en deux parrs pour
tromper Jupiter. D’lm côté il enveloppa dans

la peau les chairs , les entrailles 8c la graif-
ie, les cachant avec le ventre du bœuf: 54a;
de l’autre il rangea adroitement tous les
os 86 les couvrir de grume. Alors Jupiter,
pere des Dieux 8: des hommes,lui adref-
fanr la parole: fils de Japet, lui-dir-il , le
plus puiffant des Rois , tu as bien mal fait

les parrs. 54;;Jupiter, àla’ connoiffance duquel rien ne
peut échapper, lui parloit ainlî pour lui re-
procher fa mauvaife foi. Promethée toujours
dans les mêmes difpolirions, lui répondit

Tome I. Pt
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en fouriant: glorieux Jupiter , rouverain des
Dieux éternels , c’en: à vous de choitir celle

que vous jugerez à propos. Cette réponfe
n’étott quun artifice, mais Jupiter éclairé
d’une lumiere éternelle n’ignoroit aucune

de fes penfées. Il forma fur le champ con-
tre les hommes un fumette projet, qu’il ne
tarda pas d’accomplir. Après avoir détour-
né la graille ni cachoit les os du bœuf,
il conçut un depit fecret dont il donna bien-
tôt des marques; c’efl dès ce moment que
les hommes ont fuivi la coutume de brû-
ler les os des victimes fur les autels des

. Dieux. Fils de Japet , continua Ju iter in-
cligné , tu as trop d’efprit 86 tu en ais mau-

vais ufage. VDès-lors Jupiter irrité 85 ne pouvant ou.
blier cet outrage, n’accordoit plus l’ufage
du feu aux malheureux mortels. Mais le
fils de Japet trouva encore le moyen de
le tromper; il déroba le feu qu’il cacha dans
une tige de férule , 8C le ralluma ainlî fur
la terre.

Jupiter apperceVant du haut des cieux la
lueur du feu parmi les hommes , en con-
çut un nouveau reflèntiment 86 réfolut de
les punir de ce vol. Il donna ordre à Vul-
cain de former avec de la terre la H re
d’ une Elle également belle 86 modefle; ’li-

nerve prit le foin de la parer 8c la revêtit
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a’une robe blanche, lui mit fur la tête une
cnëHiire artiftement rangée, une guirlande
des plus belles Heurs, une couronne d’or
d’un travail exquis, où Vulcain avoit (lé-I
ployé toute (on induline pour plaire au fou-
rain Jupiter. Ily avoit gravé la ligure de la
plupart des animaux qui vivent fur la terre
ou dans les mers, avec tant d’art qu’ils pa-
roifToient vivans 86 qu’on ne le lalloit point
de les admirer. Après avoir ainli formé avec
un foin infini cette dan ereufe merveille,
il la fit paroître dans l’ emblée des Dieux

85 des hommes avec toutes les graces dont
,Minerve s’étoit plûe à l’embellir. Les uns

86 les autres virent avec une admiration é a-
le, le don féduifant mais limelle ne lori
alloit faire aux hommes. Delà cg venue
cette race foible 8c délicate de Femmes , que
les mortels gardent parmi eux pour leur mal-
heur. Jamais amies de la auvreté ni de l’é-
par ne, elles n’ont de gout que pour le luxe
85 a dépenfe; femblahles aux frelons qui
fe nourrilTenr du travail des abeilles auquel
ils n’ont point eu de part, qui tandis que
ces diligentes ouvrieres font occupées du
matin juf u’au foir- à faire leur miel, le rien-
nent oili s dans la ruche, ne penfant qu’à
dévorer le fruit des peines d’autrui. C’efl ainli

que Jupiter a fait aux hommes le Émile
F f ij
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préfent des femmes pour partager leurs traî

vaux 86 leurs fatigues. ’-
’ Il ne les a pas moins affligés d’une autre.

maniere: quiconque craignant les ennuis du
mariage 86 l’embarras d’une femme , demeu-

re dans le célibat, s’il vient à vieillir, il e11
privé des fecours les plus néceflàires à la
vieillefl’e: s’il efi riche, une troupe de pa- ’

rens éloignés partageront fes biens après fa
mort. Celui qui a été ailez heureux en Te
mariant pour rencontrer une femme [âge
8: fidèle, trouve dans les maux mêmes une
refl’ource uiffante: mais fi par malheur on
l’a prife d’un mauvais caraâère , c’eü un

chagrin qui ronge éternellement le cœur 86
auquel il n’y a point de remède. Ainfi l’on

ne peut échapper à la vengeance de Jupi-
ter ni tromper [es deiÎeins; le fils de Japet ,i
Promethe’e avec toute [on adreiTe, 86 mal--
gré fon innocence, n’a pu fe fouflraire à
fa colere ni au funefie lien dont il cil: ga.-
rotté.

Jupiter non moins irrité contre Briarée;
Cottus 8: Gygès, les enchaîna de même ,
Ëuoiqu’il ne pût s’empêcher d’admirer leur

orce 86 leur taille énorme. Il les Fit defcen-
dre dans les entrailles profondes de la terre “
& aux extrémités de lunivers, où ils feuil.
fient fans relâche 8c déplorent vainement“

leur trille fort.
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Mais Jupiterjëc les autresDieux enfans

de Saturne 86 de Rhéa , les ont rendus de
nouveau à la lumiere, comme la Terre le
leur avoit confeillé. Elle leur Fit compren,
idre que ces éans devoient partager avec eux
les hafards (à combat 8: la gloire de la vic-
toire. Car il y a eu une longue guerre 8c
de fanglantes batailles entre les Dieux Ti-
tans 86 les enfans de Saturne. D’un côté les
Titans cam és fur l’Othrys ,4 de l’autre les

Dieux bien aifans, enfans de Rhéa 8c de
Saturne retranchés fur l’Olympe, le barda
rent avec acharnement Pendans dix années
entieres , fans que l’on pût favoir comment
finiroit la guerre, ni de quel côté feroit l’a-

vantage.
Enün le Pere des Dieux 8c des hommes ;

Jupiter , les ayant un jour raffafiés de nec.
rat 85 d’ambtoilie Sc régalés fplendidement

de tous les niets dont les Dieux fe nour-
rilTent, voyant que leur courage s’enflam-
-moit fur la fin du feltin , il leur tint ce dit:-
cours : Illufires enfans du ciel 86 de la terre,

.foyez attentifs à mes paroles; Voilà déja long-

:remps que nous combattons contre les Ti-
tans Pour leurenlevet la viétoire 86 l’em-
pire; redoublez aujourd’hui votre valeur 8:
vos efforts contre ces ennemis redoutables;
rappeliez-vous les bienfaits dont je vous ai
comblés, les ténèbres profondes Sc les liens

’ F f iij
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cruels dont j’ai fu vous délivrer. Alors le
vaillant Cottus Prlt la parole : Nous lavons,
Seigneur , repliqua-t-il, la vérité de ce que
vous dites; nous connoiffons par expérience
toute l’étendue de vos lumieres 8c de vo-
tre fageflë. C’eû par elle que vous avez fu
venger l’opprobre des immortels; c’en: elle
qui nous; tirés des. chaînes 86 de la de-
meure obfcure où nous gémifïîons. Comp-
tez, fils de Saturne, que nous n’omettrons
rien pour vous affurer l’empire 86 que nous
combattrons les Titans avec plus d’ardeur

que jamais. . .Toute l’aflèmblée des Dieux a Plaudit â

ce difcours 86 le fentit animée un nou-
veau courage. Tous’; Dieux 85 Dédiés , an-“

ciens Titans ou enfans de Saturne, coma
battirent dès-lors avec plus de Fureur. Jupi4
ter mit en face de l’ennemi les 6ans qu’il
avoit fait fortir du fein de l’Ereîe, mon!z
tres redoutables par leur force 8c leur ligure;
ils avoient chacun cent bras 86 cinquante
têtes , Sc les membres d’une graffeur énor-
me. Ils lançoient d’un feul bras des rochers
entiers. De l’autre côté les Titans étoient
rangés avec un air lier 8c menaçant , 8c dé-

chargeoient les plus terribles coups. Les flots
de la mer en Fureur mêloient leur bruit con-
fus à celui des combattans , la terre en reten-
tifÎoit 8c en PoufToit de trilles génülfemeru.

.- -4. .--......-
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Le vafte Olympe étoit ébranlé par les efoirts

des Dieux -, leur marche impétueufe, le tu-
. multe de leurs mouvemens,la violence de

leurs cou s fe faifoient fentir jufqu’au fond
du noir mare. Ils s’accabloient mutuel-
lement d’une grêle de traits , les cris de Ei-
reur qu’ils poufibient pour s’exciter , Péné-

troient jufqu’aux cieux. Ju ite: donna l effor
à fou courage 8C fit les p us grands efforts
de valeur: fon bras paillant lançoit du haut
du ciel 8: de l’Olym e le foudre avec un
fracas de tonnerre 8: es éclairs continuels.
La terre en mugiffoit prête à être embra-
fée, 8c les forêts entieres étoient en proie
aux flammes. Une chaleur brulantele fai-
foit fentir fur toute la face du globe &fai-
(oit bouillir les flots de la mer; les Titans
mêmes ne purent en éviter les ardeurs , des
tourbillons de flammes s’élevoienr jufqu’aux

nues : l’œil ne Pouvoir foutenir l’éclat du
foudre qui embrafoir jufqu’à l’Erebe. On
croyoit voir 8: entendre le ciel s’alïprocher
comme autrefois de la terre, 86 ce e-ci prê-
te â’êtr’e réduite en poudre par le poids de

fa chûte : tel étoit le fracas que faifoient
les Dieux acharnés au combat. Les vents
déchaînés élevoient des tourbillons de pouf-

iiere 8: mêloient leurs fifilemens aigus au
bruit du tonnerre 8: des foudres que lan-
goit Jupiter. Le tumulte alloit toujours mail1
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faut, 801e combat s’échaufibit ar la vie!J
:lence du carnage. Enfin cette Æreur mar-
tiale commença à le ralentir. Les deux ar-
mées d’abord rangées de front avoient fondu
avec impétuoliré l’une fur l’autre; mais Cot-

tus , Briarée, 85 le fougueux Gygès avoient
porté les plus terribles coups; ils avoient lan-
cé de leurs mains vigoureufes jufqu’â trois

cens rochers. Ils accablerent enfin les Titans
fous la multitude de leurs traits; ils les prée
,cipiterent dans les entrailles de la terre , 86
les y enchaînerent avec tout leur orgueil.

Autant le ciel CR élevé au-deffus de la
terre, autant il y a d’efpace entre la terre
86 le fond du Tartare. Une enclume tonk
bée du ciel demeureroit neuf jours 86 au-’
tant de nuits avant que de toucher à la terre.
«si il lui faudroit un temps égal ou: tom-.
ber depuis la terre jufqu au fou du Tar-
tare. Un mur de fer l’environne de toutes
parts , 86 des ténèbres trois fois plus épauf-
fes ne la nuit en ferment l’entrée. Au-delï,
fus Font les fondemens de la terre 8c de la
mer. C’efi-là que les Titans font plongés
dans une obfcurité profonde par ordre de
Jupiter; trille demeure , éloignée du féjour

. des mortels 8c dont ils ne Peuvent fortir:
Neptune les y a renfermés avec des portes
de ter 8c un mur impénétrable : c’efl-là ena

core qu’habitent les fidèles Satellites de Ju-
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piter ,’ Gygès, Cottus, 8c Briarée. C’efl-là

enlin que commencent 86 liniiTent tour-à-
tour la terre obfcure , le Tartare ténébreux,
l’inépuifable mer, 86 le ciel lumineux: lieu
affreux que les Dieux mêmes ont en hor-
jreur , chaos immenfe, dont un mortel ne
Pourtoit atteindre le fond dans une année:
a Peine auroit-il palie l’entrée , qu’il feroit
emporté de côté 84 d’autre par un mouve-
ment impétueux ëc des fecoufÎes violentes:
féjour abhorré des Dieux mêmes , ui n’eft
habité que Par la nuit Sc les épaiËes ténè-

bres. Le fils de Japetus, Atlas , debout à
l’entrée foutient le ciel fur fa tête 86 fur
fes bras, fans le lamer jamais. C’eft-lâ que
le jour 8: la nuit le fuivent alternativement
84 fans interruption 8c paflent tour-à-tour
Par une porte de fer. A mefure que l’un
entre, l’autre fort , fans que jamais ils le
trouvent enfemble au même lieu. Dès que
l’un el’t parti our parcourir la terre, l’au-
tre attend pai 1blement qu’il (oit de retour
Pour recommencer la même coutfe. L’un
porte la lumiere aux habitans de la terre,
l’autre leur conduit le femme-il frere de la
mort. C’elt donc là ue fa tient la nuit té-
nébreufe avec fes enîans le fommeil 86 la
mort, Divinités odieiifes que jamais le fo-
leil n’éclaire de les rayOns , [oit lorfqu’il
monte au plus haut des cieux, foit lorfqu’il
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345 Tniocoxrr.defcend fur la En du jour. Le premier par-
court tranquillement toute l’étendue de la
terre 8c le vafle efpace des mers pour don-
ner le repos aux hommes; l’autre avec un
cœur de fer 86 des entrailles d’airain, at-
taque impitoyablement le remier qu’elle
rencontre , 8C le fait haïr des Dieux mê-

,mes fur lefquels elle n’a aucun pouvoir. Là
eli lénifie alais des Dieux in ernaux , du
redoutable gluten 86 de Proferpine : l’en-
trée en efi ardée par un chien hideux 86
cruel exercË à un manège artificieux; il
carefÎe 86 fait accueil à ceux qui entrent,
mais il ne leur permet plus de fouir, 86
dévore inhumainement ceux qui veulent s’é-

chapper de ce fombre féjour.
La le trouve encore la fontaine Styx,“

fille aînée de l’Océan , l’horreur des Dieux

immortels. Elle cil dans un antre écarté,
fous un val’te rocher, foutenu par des co-
lomnes aulli brillantes que l’argent, 8: qui
s’élevent jufqu’aux cieux. La fille de Than-

mas , la prompte mefTagere Iris cil quel-
quefois obligée de franchir les mers, orf-
qu’il s’éleve des diflèntions parmi les Dieux.

Si quelqu’un des habitans des cieux le rend
coupable de menfonge , Jupiter envoie Iris
chercher dans un vafe d’or l’eau glacée de

Styx , qui cil le lien du ferment des Dieux.
Elle tombe goutte à goutte du fommet d’un
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rocher , a: forme fous terre un ruiiTeau tou-’
jours couvert d’une fombre nuit, 86 qui fe
jette dans l’océan. De dix parties de cette
eau, il y en a neuf qui coulent autour de
la terre 86 forment un clair ruifÎeau qui
fe décharge dans la mer: la dixième ar-
tie qui tombe du rocher, cil deüinée a la
punition des Dieux. Quiconque des immor-
tels habitans de l’Olympe fe parjure fur cette
eau, demeure pendant un an fans arole,
fans refpiration 86 fans vie, rivé e l’am-
broiiîe 8c du neâar , étendu En un lit dans
une léthargie profonde. Au bout de l’an-
née , uoique guéri de cette maladie , il n’eft
pas 332x fin de fes peines. Il cil (Éparé pour

neuf ans de la compagnie des Jeux im-
mortels , il n’ait point admis pendant tout
ce temps à leurs afremblées ni à leurs fef-
tins; enfin à la dixième année il rentre dans
tous fes privilèges. Telle e11 la peine que
les Dieux ont attachée au parjure commis
fur l’eau de Styx , fontaine révérée de tout

relaps 8: qui coule dans des Eprécipices.
cit-là que commencent 8L niiTent tout:

à-tour la terre obfcure , le Tartare téné-
breux , l’inépuifable mer , le ciel brillant

’étoiles; lieu hideux,’afi’reux , que les Dieux

ont en horreur. Là des portes d’airain font
fufpendues à des oteaux immobiles, 8:
dont rien ne peut é taule: la folidité. C’en:
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348 THÉOGONIEÇ
là que demeurent les Titans, loin des Dieux;
dans le fond du chaos ténébreux. Les fidèles

Satellites de Jupiter , Cottus 8c Gygès font
lacés aux fources de l’océan; Neptune a

Fait Briarée [on gendre par elÏime Pour [on
-courage , 85 lui a donné fa fille Cymopolie
en mariage.

Lorf ne Jupiter eut chaulé du ciel les Ti-
tans, laqÏetre unie au Tartare eut pour der»-
nier fils Typhon , dont les pieds 86 les mains
avoient une force lus qu’humaine, mais
dont les cent têtes liemblables à celles dlun
ferpent ou d’un dragon horrible , kiffoient
échapper de leur gueule une langue noire,
jettoient le Feu Par les yeux’êc vomiflbient
des flammes. Toutes enfemble faifoient des
cris affreux femblables à ceux de diliîêrens
animaux 86 quisétoient entendus jufqu’aux
cieux; tantôt elles pouffoient des magnie-
mens comme un taureau en fureur, tantôt
des rugiffemens auHi terribles que ceux d’un
lion; tantôt des hurlemens comme un chien.
Souvent il faifoit un bruit dont les monta-
gnes retentifÎOIent au loin. Il feroit fans dou-
te arrivé une révolution fîmeRe à fa nazifian-

ce, il le feroit rendu maître des Dieux 86
des hommes, li Jupiter le pere commun n’y
avoit pourvû. Il H: gronder fon’tonnerreà
coups redoublés; le bruit en retentit non-
[eulement jufqu’aux extrêmités de la tette
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mais juÏqu’au plus haut des cieux 86 au fond
des abymes de l’océan. L’Olympe trembla.

fous les as du Roi des immortels , 85 la terre
en pou ades gémifÏemens. Le feu de la foudre
éclatoit de toutes Parts, a; faifoit roulet des
tourbillons de Hamme; le ciel, la terre, la

V . mer en refÎentirent également les ardeurs:
Les vagues en fureur fe brifoient avec vio-Ï
lence contre les rivages; l’émotion des.
Dieux caufoit dans tout l’univers un boule:
verfement affreux. Pluton en fut effrayé
dans l’empire des morts , les Titans précipi-,

tés avec Saturne au fond du Tartare, en
oüirent le bruitôc en refièntirent la (écoufle.

Jupiter en courroux redoubla les coups de
tonnerre , fit briller les éclairs , 86 du haut
de [Olympe trap a le monüre en lançant
contre lui la fou re. Il réduifît en cendres
les horribles têtes, le fit tomber fous (“est
coups redoublés , 86 la terre retentit du bruit
de fa chûte. La Hamme gagna les forêts 8c
les montagnes; elle embrafoit la terre 85 la
fèifoit couler comme les métaux fondus s’é-

chap ent de la fournaife, 8: comme Vulcain
fait ortir du fein des montagnes des torrens
de fer devenu liquide par la violence du feu.
Ainfi la terre tomboit en diffolution par les
ardeurs de ce terrible élément. Ju iter indi-
gné Précipita le monüre au fon du Tare

tare. i
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C’en“ Typhon qui produit les vents oral

Écart, excepté Noms , Borée, Argefles 8:
éphyre , que les Dieux ont fait neutre pour

l’utilité des hommes. Pour les autres, ils ne
fervent qu’à foulever les (“lots de la mer, à
exciter des tempêtes, à caufer des naufra es.
Tantôt ils tourmentent les vailTeaux 8: nt
périr les matelots; malheur à ceux ui en
[ont affaillis fur mer, leur perte cg iné-
vitable; tantôt ils fouillent fur la vaer éten-
due de la terre, brifent les tendres Heurs
dont elle cil: couverte, renverfent les travaux
des hommes, rempliffent tout de pouHiere.

Les Dieux délivrés enfin de leurs travaux
86 de la guerre qu’ils avoient eue à foutenir
contre les Titans, déférerent par les con-
feils de la terre l’em ire des immortels à
Jupiter, maître de lOlympe, 85 pour ré-
compenfè , il leur a difhibué à tous des emé

plois. Jupiter, Roi des Dieux, prit pour fa
remiére e’ oufe Métis, la plus favante des
ieux 86 es hommes. Mais lorf u’elle fut

fur le point d’accoucher de la Bai-elle Miner-
ve, Jupiter gagné jar les confeils artificieux
86 les difcours fé uifans du Ciel 86 de la
Terre, la renferma dans (on propre fein.’

’

, Leur defÎein étoit d’empêcher qu aucun des
Dieux immortels ne semparât de l’autorité
de Jupiter: lplame qu’il étoit réglé par les

defiins que étis mettroit au monde des
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enfans d’un génie fupérieur. D’abord elle

deVoit enfanter la Déeffe aux yeux bleus,
qui lbrtir Peu après du cerveau de Ju iter“,
qui égale on pere en force 85 en pru ence,
enfaîte un fils qui ar (on courage feroit:
devenu maître des Sieur: 8: des hommes.
Jupiter prévint ce malheur en cachant Mé-
tis dans les propres entrailles, afin qu’elle
lui fît connoître le bien 86 le mal:

Jupiter ’ ufa enfuite la belle Thémis;
Celle-ci mâta les heures , les bonnes loix,
l’équité , la paix , qui apprennent aux hom-

’mes à tout faire avec ordre , 8c les Parques
auxquelles le fouverain des Dieux a donné
de ands privilèges: ce font Clotho, La-
chéËsr, Atropos , qui diliribuenr aux hom-
mes le bonheur 86 le malheur.

L’aimable Eurynomé , lille de l’Océan;

eut de Jupiter les trois Graces , Aglaé, Eu-
phrofyne 86 Thalie , filles aulli charmantes
que leur mere, dont les regards gracieux
infpirent une refpeétueufe tendrefTe.

Jupiter prit enfuite pour époufe Cérès ,
nourrice du genre humain , qui En mare de
Proferpine: Pluton l’enleva par violence à
fa mare, mais le rouverain des Dieux lui

permit de la garder. AIl aima encore Mnémofyne ui donna
naiiTance aux neuf mules dont es plailirs

’ ordinaires font les fendus 8C les concerts. La-
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tone eut de lui Apollon 8: la chafTeufe Dia:
ne, les deux plus aimables enfans de tous
les immortels.

La derniere épaule de Jupiter, Roi des
Dieux Sc des hommes , fut la belle Junon
qui devint mere d’He’bé, de Mars 86 de Lu-

cine. Jupiter fit fortir de fou cerveau la ref-
peiîlable Pallas , DéefÎe vive 86 courageufe

qui anime les guerriers, qui le plaît aux
combats 8C au tumulte des armes.
, Junon, fans le lecours de fon mari 86

pour dil’puter de pouvoir avec lui, mit au
monde le fameux Vulcain, le Plus indufL
trieux de tous les immortels.

D’Amphitrite 8C du bruyant Neptune cil
né Triton, Dieu Puiliîmt, qui domine fur
les abymes de la met , 86 qui habite le fuiras
be palais du Roi «Sc de la Reine des eaux,
dont il a reçu le jour.
* Vénus, époufe de Mars, Dieu de la guet;

re , enfanta la Crainte 8: la Terreur , Divi-
mités redoutables , qui mettent le trouble 85
la confufion dans les armées , fe mêlent
aux horreurs de la guerre 86 aux calamités
que Mars traîne toujours à fa fuite. Vénus
mit encore au monde Harmonia , qui devint
épeure de Cadmus. . ’

Maïa, fille d’Atlas, aimée de Ju iter,
donna le jour à l’illuflreiMercure , am alla--
dcu’r 8: héraut des“ Dieux.

C I N Q U I È M E
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..-. Aü; IoCINQUIÈME PARTIE.
Hommerplaeés au nombre des Dieux: qua-

trième époque de la Religion Grecque. -

S ÉMÉLÉ ,r Fille de Cadmus , eut de Jupiter

le joyeux Bacchus, Dieu immortel ,. quoique
né d’une mere mortelle, mais tous deux
jouiffenr à préfent des honneurs de la Divi-

nué. .»î Enfin du Commerce d’Alcme’ne avec Ju-

piter cit né levaillant HeICule. .
Vulcain , Dieu fameux, mais “mal bâti 8:

boiteux, des deux côtés , époufa Aglaé la Plus

jeune des trois Graces.
Bacchus aux cheveux blonds prit pour

époufe la belle Ariadne, fille de Minos , à
laquelle Jupiter a daigné accorder l’immor-
talité ë: une jeuneilè éternelle.

Le vaillant Hercule, fils d’Alcméne heu-
reufement forti des hafards auxquels il a été
expofé Par [on courage, a époufé dans l’O-

lympe la belle 8: fage Hébe’; heureux mor-
tel qui a mérité par [es exploits d’habiter
éternellement parmi les, Dieux fans vieillir

lamais. , i I - A ,Perfeïs , fille de l’Océan , époufe du l’os

leil,’l’a rendu pers: de Circé 86 du Roi

Tome I. G g
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Aëtès. Celui-ci ar l’avis des Dieux im-’

,co, mortels a époufé dyia, lille du grand Heu-

a“.

’70.
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ve Océan; de leur mariage cil née la belle
Médée.

Recevez nos hommages, Dieux immora
tels, qui habitez le ciel , la mer, les illes 8c le
continent. Que les Mules , filles de Ju iter,
célèbrent clanismes vers la poûérité des éd:

Tes immortelles qui, unies à des hommes,
ont donné naifTance à des enfans femblables
aux Dieux Sc affurés comine leurs meres de
l’immortalité.

Cérès , la lus eflimable des Divinités;
devenue épouFe de Jafius dans l’ifle fertile
de Crète, 8C occupée avec lui à cultiver la
terre, enfanta Plutus, Dieu bienfaifant qui

arcourt la terre 8c les mers, enrichit 8c com-
Ele de Profpérités celui qui cil ailez heureux

pour le rencontrer.
L’époufe de Cadmus , Harmonia , lille de

Vénus, fut: mere d’Ino, de Sémélé, de la

belle Agavé 8: d’Autonoë, ui fut: femme
d’Ariüée. Elle enfanta encore olydore dans
l’illulhe ville de Thebes.

Calliroë , fille de l’Océan , é ufe 8:

amante de Chryfaor, mit au mon e le plus
robuPce des mortels, Géryon ui fut tué par
Hercule; ce Dieu lui enleva lilas bœufs dans
l’ifle Erythie. ’ ’ a
- L’aurore , époufe de TitOn , accoucha de
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Memnon , Roi des Ethioçiens 86 d’Ema-
thion, autre Roi célèbre. a même, unie
à Céphale, eut un illuflre fils, le vaillant
Phaëton , héros femblable aux Dieux. Ce
beau Prince étant encore dans la Famine
fleur de jeunefiè 86 occupé des p ailirs de
fou âge , fin: enlevé par la galante Vénus 8:
tranfporté dans fon temple dont elle lui con-
fia la garde pendant la nuit; ut récom»
genre, la DéefÎe lui accorda es honneurs

Vins. lJafon , fils d’Œfon, après s’être heureufe-

ment tiré des périls auxquels l’injufle 6c fu-
perbe Roi Pélias l’avoir forcé de s’expofer ,

enleva Médée , lille du Roi Aëtès , par l’or-

dre des Dieux; 86 après bien des peines, il
ramena fur fou vailleau cette jeune beauté,
86 l’époufa à Iolcos dont il étoit Roi. Bien-

tôt cette charmante époufe mit au monde
un fils auquel elle donna [on nom de Mé-
dée, 86 qui fut élevé dans les montagnes par

Chiron, fils de Phillyre: ainli le font ac-
com lis les delreins du grand Ju iter.

P amathé, fille du vieux hérée , Dieu
marin, 86 l’une des Nymphes les plus ac-
complies , ayant eu commerce avec Œacus ,
devint mere de Phocus.

Téthys, Déclic d’une blancheur éblouif-

faute, choilit Pelée pour fou mari, &mit
au monde le vaillant Achille, ce héros fa:
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meux qui verfa le fang de tant d’ennemis; i

La galante Vénus Reine de Cythete , ac;
corda les faveurs au vaillant Anchife dans
les forêts du mont Ida, 86 fut meta d’Enée.

Circé, fille du Soleil 86 petite fille d’Hy-

périon, unie au malheureux Ulyfe, en eut
Agrius 8c Latinus , Rois d’une équité 86 d’un

courage fans reproche. Ils tenoient fous leurs
loix, les euples fameux nommés Tyrrhé-
niens qui habitent les illes les Plus éloignées;
Caly lb , autre DéefÎe, eut du même Ulyflè
Naufiihoiis 8c Naulinoüs , pendant le féjour

qu’il fit chez elle. .Voilà les Divinités immortelles, ui ma-’
riées à des hommes, ont eu des en nsim-
mortels ac femblables aux Dieux. A préfent,’

Mules charmante, filles du fouverain Jupi-
ter , qui habitez l’Olympe avec lui, chantez
dans vos concerts la race des femmes dignes
de l’immortalité.
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LIE BOUCHER D’HERCULIE.

TELLE étoit Alcme’ne, fille du puiflànt
Eleétryon , lei-[qu’elle quitta fa patrie 86 fa
famille , pour fuivre à Thèbes [on mari Am-
phitryon: elle fur airoit par fa beauté 8: par
la régularité de a taille, routes les femmes
de [on Gade; aucune ne lui étoit compa-
rable ourla prudence 8c les dons de ler-
prit. e auroit pû le difpurer à Vénus
même par les graces touchantes de fa phly-
fionomie 8C le tendre feu de fes regar s;
Elle joignoit à ces rares qualités un atta-
chement inviolable à [on époux ; quoi-
qu’elle eût vû [on propre pere tomber fous
les coups de cet époux redoutable, mais
îullement irrité de la perte de fes troupeaux.

Forcé de s’éloigner de fa patrie, Am« l
phitryon vient à Thèbes, 8: fupplia les clef-
cendans de Cadmus de le recevoir dans
leur ville avec fon époufe. Mais il ne lui
étoit pas permis alors d’habiter avec elle. Il
s’éroit engagé à venger auparavant le meur-

tre de fes fieras, à porter le fer sa le feu
chez les fiers Téléboïens qui habitoient l’ifle

de Taphos. Telle étoit la loi qu’il s’éroit

impofée , 86 dont il avoit pris les Dieux à

“a

z 64
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témoin. La crainte d’encourir leur difgrace
lui faifoit hâter une expédition que le ciel
(embloit approuver. Il avoit fous, les ordres
d’excellens cavaliers Béotiens, dont l’ardeur

égaloit la tienne , qui, couverts de leurs
boucliers , ne refpitoient ique le carnage:
deszLocriens exercés à combattre de près,
66 des Phocéens ui ne leur cédoient point
en valeur. Le fils Alcée, à la tête de cette
troupe invincible, le croyoit égal aux plus
grands héros.

, Jupiter, pere des Dieux 8c des hommes;
formoit alors un projet diüérent, il vouloit
donner le jour à un héros di ne par fou
courage d’être le défenfeur des gien): Sc des
hommes. Il quitta l’Olympe tout occupé
du demain de furprendre pendant la nuit la
charmante époufe d’Amphitryon. Il defcen-
dit fur le mont Typhaon , d’où il pallia fur
le fommer du mont Phicius, 85 il s’arrêta
un moment à rêver à fon projet. L’exécu-
tion n’en fut point diEe’re’e , il paffa la nuit

fuivante avec la lille d’Eleéttyon. Pendant
cette “nuit même, fon époux vainqueur 8C
couvert de gloire, arriva chez lui; 8: fans
parler à aucun de fes domefriques , courut
d’abord à l’appartement de fon é oufe. Sem-

blable à un homme échap é un dan et
preffant , d’une maladie doulfdureufe , Ou ’u-

ne étroite prifon , notre héros forti heureu-.
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rament d’une expédition périlleufe, s’em-

prefÎa de re agrier fa maifon, 86 combla
de fes cerclas une époufe qu’il chériEoit.
Alcméne ayant fucceflivement paillé dans
les bras d’un Dieu 85 dans ceux d’un hom-

me, mit au monde deux antans bien dif-
férens de caraâère , quoique formés dans
le même fein. Le remier nommé Iphiclés ,
n’eut rien qui le clillinguât des autres hom-
mes: le fécond, nommé Hercule, fut le
plus grand 8: le plus vaillant des héros.“
Celui-ci avoit pour pere Ju ite: , tandis que
fon 5ere étoit né d’Amp “tryon : origine
bien différente! L’un devoit le jour à un
homme mortel, l’autre au fils même de 53.-,
turne, au fouverain des Dieux.

C’eil luî qui lit tomber fous fes coups le
fils de Mars , le vaillant Cygnus; il les ren-
contra l’un 8c l’autre dans un bois confacré

à Apollon : Mars environné des horreurs
de la guerre , montoit un même char avec
(on fils; l’œil ne pouvoit foutenir le vif éclat

de leurs armes; deux courtiers fougueux,
par leur matche précipitée, faifoient voler
des tourbillons de pouiliere; le char, traîné
avec rapidité, faifoit un bruit épouvantable.“

Cy us lein d’audace fe flattoit de ren-
vet er à lbs pieds le fils de Jupiter 86 fou
condufteur, 8c de le faire un trophée de.
leurs armes; mais Apollon ne prêta ipoint

411
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l’oreille à les vœux, il anima au contraire
le courage de [on ennemi. Le bois (acré 8:“
l’autel d’Apollon brilloient de l’éclat des ar-

mes du Dieu de la guerre 8: du feu. qui
(orroit de lès yeux étincelans: quel mortel
eut ofé lui tenir tête, (i ce n’en: Hercule 8c
Iolaüs? La force de, leur corps étoit é ale
à la grandeur de leur courage, leur gras

’ puifÏant portoit. des coups auxquels rien ne
pouvoit réfiûet.

Tel cil: le difcours qu’adrefra pour lors
Hercule au compagnon de les travaux. Bra-
ve Iolaüs , le plus cher de mes amis; Am-
phitryon avoit fans doute irrité les Dieux;
lorfqu’il quitta l’agréable [éjouir de Tiryni.

the our aller demeurer à Thèbes. Le meur-
tre ’Eleétryon fur le uel il vengea la erre
de les trou eaux, l’o ligea de le re ugier
auprès de (géon 86 d’Hénioché Ton épou!

fe : il en fut reçu avec bonté, ils eurent
pour lui tous les égards que l’on doit à un
fuppliant fugitif, ils l’honoreren-t même de
leur amitié. C’eiit dans ce temps-là même
qu’il prit Alcméne our époufe, 8C qu’elle

nous donna la nai ance a verre pere 85 à
moi. Mais nous nous femmes trouvés bien
diffërens de corps «Sc de caraâère : il faut
que Jupiter lui ait ôté la prudence, pirif-
Ëu’il a quitté fa patrie 86 fa famille pour

evenir le lâche courtifan de-l’jmpie Eu-
ryfthée.
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althéa. Le malheureux n’a eu que trop fu-
jer de déplorer fa faute , mais elle cil irré-
parable, pour moi je fuis condamné par
es ordres du ciel à des travaux rudes à:

périlleux. Mais , mon ami, tenez ferme les
rênes à nos vigoureux courlieu , ranimez ’
vorre courage, conduifez droit devant vous
les chevaux 86 le char; ne vous laiflèz inr
effrayer par le bruir que fait Mars en gent
8C par les vaines clameurs dont il fait re-
tentir le bois facré d’Apollon : quoiqu’exer-

cé à la guerre à; au carnage, il aura be-
foin à ce moment de toute fa valeur.

[clatis ne tarda point à lui: répondre: O
mon maître, de quelle gloire vous allez être
couvert! Le pere des Dieux 8c des hom-
mes , le paillant Neptune proteéteur de Thé-
bes, préfentent eux-mêmes à vos coups ce
fier mortel, pour relever par fa défaire l’é-

clat de votre courage. Allons , revêtez-vous
de vos armes redoutables , oppofons à ce
char dont Mars fait parade, le nôtre qui
ne lui cède en rien; montrons-lui que l’in-
trépide fils de Jupiter a: celui d’Iphiclés ne
laredoutent point; forcé à au: devant nous,
l u’il apprenne que les defcendans d’Alcée
gavent combattre auflî vaillamment que lui,
8c ne connement d’autre plailir que celui
de la “vié’toire. - - .

Hercule, charmé d’une ré onfe fi cou.

Tome I. Pli h

Mo“

un;
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rageul’e, 8c le regardant d’un air farinait:-
Brave Iolaüs, dit-il, éleve de Ju iter, le
combat ne tardera point; rappelfez votre
ancienne valeur , maniez avec adrefle le
noir Arion, le meilleur des chevaux de ba-
taille, 8c fécondez-moi de toutes vos forces.

En finifl’ant ces paroles, il mir l’es bot.
tes d’airain dont Vulcain même lui avoit ’
fait préfent; il garnit poitrine d’une cuic
raffe couverte dor, dont le travail ex uis
rehaulroir encore l’éclat, que la lille de p -
piter, la Déeffe Pallas lui avoit donnée lori:
qu’il combattit pour la premiere fois: il Acei- . A
gnit l’épée tranchante qui lui avoit déja pro-

curé tant de victoires, il rejetta deniere lui
fon carquois plein de ces-Heches meurtrie-
res qui font ,volerla mort 86 portent au
loin le dueil 86 les larmes : elles étoient
d’une longueur excellive , d’un ,Poli ar-
fait, garnies à l’extrémité du plumage ’un

aigle. Tenant d’une main fa lance armée
d’airain , il couvrit fa tête altiere d’un caf-
que d’acier richement orné: tel étoit l’équi-

paîîl du grand Hercule , du favori des Dieux.
ais il munition bras gauche d’un bou-

clier merveilleux, qu’aucunevf’orce humaia
ne n’eût pô rompre ni ercer; étoit garni
de. toutes parts d’or, e vermeil, d’étain,
d’ivoire , de lames d’acier d’un brillant éclat.

L’on voyoit au milieu un dragon terrible,

.-......-....-

.-...--...-.--..---



                                                                     

n’Hnncurîs: 3?;
Bout les yeux étincelans lançoient des éclairs,

fa gueule bêtifiée de dents faifoit frémir:
il portoit fur fa tête la cruelle Difcorde
qui fembloit voltiger, animoit les guerriers
au combat, 8c - orroit la terreur dans les
cœurs airez hards pour le mefurer avec le
fils de Ju iter : bientôt l’ame de ces terné.
raires delàndoit dans le (ombre Tartare;
86 leur corps devenu la proie des vers , Pour-’
rifloit fur la terre. On y voyoit le choc

i [des guerriers acharnés au combat , leurs
mouvemens réciproques, le tumulte confus
de leurs coups, le bruit de la mêlée, la
fureur , la terreur , la mort. La Parque cruel-
le entraînoit au milieu du carnage un hom-
me encore frais 8: viooureux , un autre
’déja languiŒant de les Ëleflures, un troi-
fiéme expirant 8: étendu: fa robe étoit teinte

de rang, [es regards terribles , les cris af-
freux. Douze lèrpens d’une ligure hideufe
épouvantoient par leurs liHlemens les enne-
mis du héros; 85 quand il agitoit fes armes;
on entendoit le grincement horrible de leurs
dents. On y dillinguoit toutes ces figures ,
fans aucune confulion , l’on appercevoit juf:
qu’aux raches de la peau de ces furieux dra-

Igons 86 la noirceur de leurs mâchoires.
On y voyoit des troupeaux de fangliers

6c des lions irrités, au regard farouche , prêts
à le dévorer, qui s’avançoient fièrement

un;

lui

I in“;
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l’un contre Fautre, dont les crins hérifés
annonçoient la fureur. Déja un lion d’une
grandeur énorme 86 deux fangliers étoient
étendus morts couverts de fang , ceux-ci, la
hure renverfée fous la griffe cruelle des lions.
Ce fpeétacle fembloit animer davantage
les deux troupes de ces terribles animaux.

a Le combat des Lapithes y étoit repréè
renté. D’un côté le Roi Cæneus , Dryas ,

Pirithoüs , Hopléus , Exadius , Phalerus,
Prolochus, Mo fus d’Ampycide, Titarelius
defcendant de gars, Thefée , fils d’Egeus,
tous guerriers d’une valeur pluf u’bumaine,
couverts d’armes également délies 85 bril-

lames : de l’autre les Centaures en ordre
de bataille , le grand Petræus , l’augure
Albolus , Arétus, Hurius , Mimas aux che-
veux noirs , les deux Peucides, Perimedes,
Dryalus , avec des maKues garnies d’or : ils
(embloient s’élancer fur leurs ennemis com«
me s’ils enflent été vivans; ils combattoient

de près avec la lance 86 la mamie. Le ter-
rible Mars , auteur de tant de maux , pa-
roiffoit au milieu monté fur fou char atte-
lé de chevaux couverts d’or; l’épée à la

main il animoit les combattans , tout cou.
vert de fang 85 de pouŒere , prêt à enle-
ver les dé ouilles des vaincus. Il étoit en-
vironné e la Pâleur 8: de la Crainte,
monllres altérés de carnage. La lille de Ju-
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piter, la 5ere Pallas fe montroit auliî ani-
mée que lui a: auHi ardente au combat. Elle
tenoit fa lance à la main, avoit un carque
d’or fur fa tête Sc l’égide fur fon épaule;

ainlî elle formoit la charge.
Sur le même bouclier étoit repte’fentée

Tafièmblée des Dieux. Le Bis de Jupiter 86
de Larone, lacé au milieu, jouoit de fa
lyre dorée; 1’ lympe retentifÎoit d’une dou-

ce harmonie. Tout autour étoit rafÎemblée
la troupe infinie des immortels; les Mules
joignoient à l’envi le concert de leur voix]
au fon de la lyre d’Apollon.
I On y tamar uoit encore la forme d’un
. rt fur le bor d’une mer immenfe, le

,Eîllin formé de métail re réfenroit l’iné-

galité des ondes: des daupEins fe jouoient
au milieu , prêts à fe jette: fur d’autres
poilions , 8: [embloient animés: deux dau-
phins d’argent fortant leur tête horsdes eaux ,

dévoroient leur proie; 8c tandis que la
crainte rendoit les autres poilions immo-
biles, un pêcheur Placé fur le bord, atten-
tif à les obfetver, tenoit un filet qu’il le

Préparoit à jetter. A
L’objet le plus remarquable étoit le fa-

meux cavalier Perfée, fils de Danaé, qui
(orroit tout entier hors du bouclier , :3: fém-
bloit n’y pas tenir , tant le l’avant ouvrier
Vulcain avoit fg l’en faire paroître détaché a

I H h iij
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il étoit couvert d’or , avoir des ailes aux
pieds 85 une (Égée d’airain fufpendue au“

coté Par un bau. rier : il [embloit voler avec
autant de ra idité que la penfée. Il portoit
deniere lui a tête monûrueufe de la Gor-

“a. gone, enveloppée dans un drap d’argent
garni de crépines d’or. Le héros avoit fur
fa tête le cafque de Pluton environné des
ténèbres de la nuit; il fuyoit de toutes lès
forces tranf porté de frayeur; les cruelles 86
horribles Gorgones le pourfuivoient Sc s’ef-

îso. forçoient de l’atteindre : leur bouclier d’a-
cier bruni fembloit réformer par l’impéruo-
lité de leur courfe. Elles avoient à leur cein-
ture deux fer ens qui baifÎoient la tête, lan-’ I
çoient leur lingue , rinçoient les dents;

in. 8: iettoient des regar s furieux.
Àu-deffus de ces horribles menthes étois

yeux: le “î’us mime fpeâacle; des hom-

mes arm s 8è chitines au combat, les uns
our défendre leur patrie Sc leur famille.

ras autres pour y A orter le Fer 88 le feu,
Plulieurs “étoient éja étendus par terre,
d’autres continuoient à le charger de œufs,
Des trou. es de femme-2 rafTemblées fur es
murs 8c ur les tours d’une ville, perçoient
le1ciel de leurs cris 85 fe déchiroiçnç le vi;

Fous ces objets [embloient refpirer 8c
145i rage” et. Jrelie de Vulcain. Des trou-rnontrorent 1mn. .

pes de vieillards, blanÇË? Par les muées;

un.
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fartoient de la ville , les bras étendus vers
le ciel, imploroient le fecours des Dieux
pour leurs enfans, tandis que ceux-ci con-
tinuoient à combattre. Derriere eux , les
Parques au vifage noir, àla dent meurtriere,
au regard farouche, avides de Carnage le
difpuroient les cor s des mourans : toutes
vouloient fe ramailler de fang; dès u’un
malheureux étoit blefTe’ ,I elles le [air oient
de leurs ures redoutables , 8C faifoient clef-
cendre Ë
du Tartare. A rès avoir allouvi leurfaim
cruelle, elles le jettoient brutalement Par
derriere 8: couroient de nouveau à la mê-“
le’e 8: au carnage. Clorho , Lachéfïs 8c Atro-

pos DéefÎe de plus Petite Parure que fes
futurs , mais la plus agée 86-121 plus redou-
table, combattoient autour de chacun des
guerriers,en fe jertant desregards furieux ;
â fedéchirant de leurs on les cruels. Au-
Près d’elles étoit la IMC 813516 &rafïl’i-

tgée, décharnée 8c languiflîrnte , cothurnes

par la faim, ui le foutenoit à peine fut
[es genoux; es mains-armées de griffes
aigues, (on vlfage falel, Tes joues couvertes
de .fang , les dents ferrées , épouvantoient
le fpeétateur: elle avoit les épaules cou-
vertes de paumere , 8c pleuroit amèrement.

A quelque dillance on voyoit une ville
fapermentect bâtie, avec fept rtes doréesg

’ H iv

n me dans les froides ténèbres a

un.“

a!“
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où les habitans étoient livrés à la joie à!
au plaifir. Les uns conduiroient une noua
velle époufe dans un char magnifique 86
célébroient le Dieu de l’hymene’e à la lueur

des flambeaux que portoit une troupe d’elÎ-
claves. Des femmes fuperbement parées
étoient à la tête du cortège, d’autres les

rfuivoient en danfant: un chœur de Mali-
ciens les accompagnoit, faifoit retentir les

-e’chos du fon des inllrumens, ac animoit
les danfeufes par une vive harmonie; d’au-
tre côté des jeunes gens étoient raflèmblés
à un fellin 8c fe réjouilÎoient au fon de la
flûte ; le jeu, le chant, la daufe, la gaieté
regnoient de toutes parts : toute la ville
étoit plongée dans la joie. Hors des murs ,’

-plulieurs s’exerçoient à la courfe des cher
vaux; des laboureurs habillés à la légere ;
conduifoient la charrue; une vafle campagne
étoit couverte de riches moiffons: déia des.
ouvriers armés de faulx faifoient tomber
les épis dorés, 85 recueilloient les dons de
Cérès; d’autres les lioient en javelles 8C
les conduifoient dans la grange. D’autres
étoient occupés à la vendange, 86 la fer-
pe à la main dépouilloient la vigne de lès
fruits : les uns remplifïoient de raifins les
paniers couronnés de feuilles 8: de “PamPre,

d’autres les portoient fous le pre oir. Les
japs de vigne rangés avec art, étoient égil!

z
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lement remarquables par l’éclat de l’or dont

ils étoient formés, 8c par l’art avec le ne]
Vulcain avoit repréfenté les feuilles qui Fem-
bloient voltiger autour des échalas, 8c les
raifins avec leurs couleurs manuelles. Le fon
de la flûte animoit au travail ceux qui fou-
loient le raifin dans les cuves 8c ceux qui
puifoient le divin jus de Bacchus. On voyoit
des jeunes gens qui s’exerçoient au combat
du celle 8c de la lutte, des chaîneurs occu-
pés à poutfuivre le gibier, deux chiens,
qui la gueule béante fembloient prêts à
atteindre leur proie, des lievres qui par la
rapidité de leur courfe s’efforçoient d’echap-

pet au danger.
Plus loin des guerriers combattoient à

cheval 86 fur des chars pour le prix de la
courfe; les écuyers placés 5.1: le devant,
lâchoient les rênes 8c animoient les cour-
liers: ceux-ci fembloient voler, l’on croyoit
entendre le bruit des chars 8: le mouvement
des roues: l’ardeur out la victoire 8: la
crainte out le fucces du combat étoient

eintes Fur le vifage des combattans. Au
bout de la lice paroifToit un grand trépied
d’or fabriqué par Vulcain, qui devoit être.
le prix de la viâoire.

Sur le bord du bouclier 81 tout autour
étoit répréfenté l’océan dont les ondes fem-

lbloientlHotter»: des cignes voloient au-def;

i.)

nié
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fus des vagues sa le rappelloient par leur!
cris; d’autres nageoient dans les flots au mi.
lieu d’une troupe de poilions qui s’égayoient

autour d’eux. Jupiter lui-même auroit admi-
ré le travail exquis de ce bouclier divin

ue Vulcain avoit l’abri ué.Par lès ordres.
Ëâalgré fa grandeur 8: on “Poids , le vail-

lant fils de Jupiter le portoit fans effort,
86 le manioit avec adrefl’e.

A la légèreté avec laquelle il fauta fur
[on char , on l’aurait Pris pour Jupiter même
armé du foudre. Iolaüs , digne écuyer d’un

tel héros , gouvernoit d’une main hardie
86 favante , les deux courliers qui le traîn
noient.

La Déefle aux yeux bleus, la blonde Mia
nerve leur apparut alors, 86 leur admira ces
Paroles z Courage, généreux defcendans de
Lyngéus, le fauveraln des immortels,- la;
pire; lui-même vous protêiëes’il vous ac-
corde l’avantage de tuer ygnus de votre
main 86 de le dépouiller de fes armes  : mais
n’oubliez pas , jeune héros , l’avis que je.
viens vous donner; a rès avoir ôté la vie
l votre ennemi, laill’ez-le étendu fur la
olace avec les armes : attachez-vous à ob-
lèrver le cruel Mars prêt à fondre fur vous;
86 lorfque vous le vertez découvert de [on
bouclier, plongezvlui votre épée dans le
feu; 5 ICtùEZ-YQSÊ enfaîte, parce qu’il ne

brun-mn...-
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vous eh pas permis de vous emparer de
fes chevaux ni de fes armes.

A ces mots , la Déclic monta (a: le char ,”
tenant dans les mains immortelles la vic- ’
toire 8: la gloire. Iolaüs d’une voix terri-
ble excitoit l’ardeur des courfiers; ceux-ci
animés par les cris de leur maître , faifoient
voler le char 8c couvroient la terre de pouf-
liere. Minerve, par le mouvement de fou
égide, leur avoit ianiré une nouvelle vi-
gueur; la terre fembloit mugir fous leurs pas.

D’autre côté le fameux cavalier Cygnus
86 Mars, Dieu de la guerre , s’avançoient
avec autant de rapidité que le feu ô: la
tempête. Les chevaux des deux chars prêts
à s’entrechoquer , poufferait un cri aigu
86 firent retentir les échos d’alentour. Her-
cule Prit la parole le premier: Lâche Cy-
Ënus , comment ores-tu hafarder un com:

a: contre des hommes endurcis aux tra-
vaux 8c aux périls de la guerre? crois-moi,
détournes ton char, 8: cherches à t’éloiü

guet. Je vais à Trachine , chez le Roi Ceyx:
tu. controis fa puiflànce 8: le refpeâ qui
lui eût du, tu ne fautois l’ignaïer , Puifquiii

ta donne la lille Themiüonoë: un lâche
Gemme toi ne méritoit pas cet honneur;
mais li tu ofes te mefurer avec moi, Mars,
lui-même ne te fauvera. as de la mort. Ce
n’en: Pas la grenuere ois qu’il a éprou;

un“
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vé la force de mon bras; lorfqu’il voulut me
difputer la poffellîon de Pyles, trois fois je

’le portai par terre d’un coup de lance avec
[on bouclier percé: du quatrième coup je la
lui palliai de toutes mes forces au travers de
la caille après avoit percé fou bouclier: on
le vit renverfé ignominieufement fur la pouf-
fiere par la force du coup. Les Dieux mê-
mes infulterent à fa foibleflè, 85 lui repro-
cherent les dépouilles fanglantes qu’il m’ai
voit laifÎées entre les mains.

Ces audacieufes paroles ne firent point
reculer le vaillant Cygnus; le fils de Jupiter
8C celui de Mars mirent promptement pied
à terre, tandis que leurs écuyers rangèrent
leurs chevaux de côté. La violence de leur
choc fit retentir la terre fous leurs pieds.
Tels que les rochers le précipitent du fom-
. et des montagnes, roulant les uns fur les

autres, brifent en tombant, les chênes , les
ins, les peupliers, malgré la profondeur
e leurs racines; ainli les deux guerriers

le jettoient l’un fur l’autre ôc faifoient re-
tentir de leurs cris les villes voilines; Phtie,
’Iolcos , Ârné , Hélice, la fertile Antée, en-

tendirent leur voix ôc le bruit de leurs armes.
Jupiter lit partir un coup de tonnerre 8è

pleuvoir du fanâ, heureux préfage pour fou
fils, ui lui en a encore le courage.

Te qu’un affreux fanglier pourfuivi dans
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les gorges des montagnes , grince les dents,“
(ë rue fur les chaHeurs, aigurfe fa dent
meurtriere , blanchit fa gueule d’écume ,
lance des regards étincelans , fait dreüèr les

foies fur fon dos 8c fur fa hure; tel le fils
de Jupiter parut en s’élançant de fon char.

C’étoir le temps auquel la bruyante Ci-
ale , cachée fous la verdure, annonce aux
ommes l’été par (es chants, recueille pour

le nourrir la rofée fur les plantes, 86 fait
entendre (on ramaoe depuis le lever de
l’aurore juf u’à la Ën du jour; temps des

chaleurs brulantes de la canicule, lorfque
le millet femé au commencement de l’été
fa forme en épis, lorfque le raifîn encore
verd commence à changer de couleur, 86’
fait efpérer aux hommes les doux préfens
de Bacchus. C’efl ce temps-là même que
nos guerriers fPrirent pour mefurer leurs
forces 8g pour e livrer le plus cruel combat.

Comme detuc lions irrités le battent pour
s’arracher le corps fanglant d’un cerfqu’ils

viennent dégorger, pouffent des rugine-
mens horribles 86 grincent les dents de fu-
reur; comme d’eux vautours au Tomme:
d’un rocher [e déchirent à coups de bec
ô: d’ongles, 8c Font entendre au loin leurs
cris aigus , lorfqu’ils ont apperçu une chevre
fauvage ou une biche quun jeune chafïèur
a percée de (es Heches: fi le jeune homme; l

a»:
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incertain du lieu où ell tombée fa roie, vient
à s’écarter, les cruels oifeaux flânaient fur

elle, 86 le battent ou: la dévorer; tels
nos deux guerriers s’o [limoient au combat;
86 faifoient retentir l’air de leurs clameurs.

.Cygnus croyant percer le fils de Jupi-
ter, pouffa fa lance contre le bouclier de
(on ennemi, mais il ne ut pénétrer au tra-
vers de cette armure ’vine; Hercule au
“contraire lui plongea la lienne entre le caf-
que 86 l’écu, l’atteignit fous le menton,“

où il étoit fans déferle, 85 lui coupa les
deux nerfs du cou. Terrible plaie qui le
lit tomber fans force 8c fans vie; tel qu’un
chêne ou un rocher efcarpé frappé du fou-
dre de Jupiter, ainfi lut renverl’é le mal-
heureux ygnus, 8C il fit retentir la terre
du bruit de lès armes.

Le fils de Jupiter le laura étendu pour
recevoir le redoutable Mars qui s’élançoit
fur lui. Comme un lion au regard terrible
le jette fur fa proie , la déchire de les grif-
fes meurtrieres, lui arrache en un moment
la vie, le ramifie “de fang ô: de carnage:
le feu dans les yeux, il le bat les flancs 86
leldos de fa queue, gratte la terre de fes

ieds, jette l’épouvante autour de lui; tel
e fils d’Amphitrion, échauffé au combat,

i ofa tenir tête à Mars lui-même 8c difputet
de courage avec le fDieu de la guerre,
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Ce Dieu redoutable s’avançoit avec le dé-
fefpoir dans le’ cœur : ils jetterent tous deux
un grand cri, 8c commencerent à le charger.

e même qu’un rocher tombé du haut
d’une montagne’ roule au loin en bondir-

4! (a

fant, fait un fracas épouvantable , remonte -
contre la colline ui le trouve fur fou paff’a-
ge qui lui fait o (tacle g ainfi le cruel Mars
peuflant [on char avec impétuofité 86 jettant
un cri affreux, le récipita fur Hercule. Ce
lui-ci immobile, (gutint l’effort fans s’ébran-

ler: alors la fille du fouverain Jupiter , la
Déclic Minerve , couverte de fa noire égide ,
fefpréfente devant Mars 8: le re ardant d’un

ait indigné lui cria: Arrête, gieu (angui-
l traire, arrête la fougue de ton courage 85
: les vains efforts de ton bras; il ne t’ell point
i donné par les Delhns de dépouiller le fils

de Jupiter 86 d’ôter la vie au grand Heroi
- cule. Quittes la partie 8c ne t’expofes point

à cômbattre contre moi.
’Mars 7ne daigna pas l’écouter; agitant

l’es arrhes aulli brillantes que l’éclair, il dé-

chargea fur Hercule un coup qu’il croyoit
’ mortel: défef été du meurtre de (on fils

il plongea fa l’arme de toutes fes forces con-
tre le bouclier dont Hercule étoit couvert;
mais Minerve d’une main habile détourna
le coup 86 le rendit inutile. Mars furieux,
tirai fou épée ô: voulut en percer Hercule:

44“
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t7: La Baveux:celui-ci non moins animé lui palliai fa lance
au travers du bouclier, lui fit une profon-

. de bleilùre à la cuiflè 6c le renverra par terre.
Le trouble 86 l’effroi, écuyers du Dieu

de la guerre, le re lacerenr à l’inûant fur
(on char, 8: pouilfnt à toure bride, (es
vaillans courtiers, le ramenerent fur l’Olym-
pe. Le fils d’Alcme’ne 8c (on “fidèle lolaüs

couverts de gloire , dépouillerent Cygnus de
fes armes , Sc reprirent la route de Trachine 1
où ils ne rarderent pas d’arriver. La blonde
Minerve de fou Côté regagna l’Olympe 8c

le Palais de Ion peut. *
Le Roi Ceyx accom agné de tout (on

peuple, des habitans ’Ante’e, de Phtie,
d’Iolcos , d’Arné 8: d’Hélice , accourut pour

tendre à Cygnus les honneurs de la fé uln
turc. Ces uples rirent part à la julie (l’ou-
leut d’un ïoi reiïaeâé des hommes 8: ni
n’étoit pas moins chéri des Dieux. Mais es
eaux du fleuve Anaums dans une inondation
violente ont entièrement couvert le tom-
beau de Cygnus 85 l’ont rendu inaccefiîble.
Ainfi l’a voulu le fils de Latone, le divin
Apollon, apour fe venger de ce Prince qui

ace de dépouiller 8c (l’outrage:
ceux qui conduifoient à Delphes des viride

. mes Pour les facriEces.

LES
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“ ET
LIES JOURS,

MUSES Piérides qui accordez l’immor-
talité aux vers des Poètes , j’implore votre
fecours : inf irez-moi des chants dignes de
votre ere. ëell le fouverain Jupiter qui du
haut u ciel où il fait onder fou tonner-
re, décide à [on gré dît fort des mortels,

ui couvre l’un de gloire 8c retient l’autre
2ans l’obfcurite’, qui tantôt nous éleve au

faîte des grandeurs 8: tantôt nous en fait A
defcendre , qui nous rend connue il lui
plaît, le demi] ennemi ou favorable, qui
punit les méchans Sc humilie les fuperbes.
Jettez fur moi, ô Roi des Dieux, un re-
gard de bienveillance, 86 prêtez l’oreille à
ma voix :“ infpirez l’équité à ceux qui» rem»

dent la juliice , pour moi je me charge
d’enfeigner la vérité à Perles.

Il y a Parmi les hommes deux fortes de
rivalité : lune digne de louange, l’autre de
blâme, mais toutes deux fource de divi.
fion. L’une entretient la djfœrde 8c la guerre

Tome I. .11
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pour le malheur des mortels; tous la clé“
relient, 8: tous par une fatalité inévita-e
ble, ont entr’eux des différends 8c des ro-
cès. Celle-là cil Fille de la Nuit; le oi
du ciel, le fouverain Jupiter , plaça l’autre I
fur la terre pour le bien des humains: elle
anime le plus indolent au travail. Un hom-
me oilif vient-il à jetter les yeux fur celui

. qui s’eü enrichi, ce: exem le lui infpire le

5;.

05°

goût de l’agriculture 8c de l économie. Cette
émulation cil: avantageufe; le voifin e11 jac
loux du gain de fon voilin, l’artifan de tous
ceux qui exercent fon métier , le pauvre de
celui qui mendie comme lui, le Poëte de
quiconque fait des vers. ,

Perfés , mon ami, fouviens-toi de mes
leçons. Qu’une maligne jalonne ne te Elle
point quitter le travail pour aller être l’Eec-
tateur des difputes 8c des clameurs du and
reau. Quicon ue n’a pas été fidèle à culti-î

ver les dons 2e Cérès ,là recueillir pendant
l’été de quoi vivre toute l’année, ne doit

point s’occuper de procès; il faut être fût
de fa propre fubliüance , avant de dilputex
aux autres leurs pofÎeHîons. Tu n’auras plus

lieu déformais (le commettre cette impru-
dence; finitions pour toujours nos démêlés
par un arrangement équitable: c’ell la plus
grande faveur que Jupiter puifÎe nous ac-
corder. Lorfque nous fîmes autrefois nos
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garages, tu fus r’emparer de ce quite con-
venoit; tu comptois fur les préfens que tu
faifois à des Juges avides, :8: qui Prêteur
dent décider nos conteûarions a leur gré.
Infenfe’s! ils ne [avent pas que la moitié
vaut fouvenr mieux que le tout, 86 quel .
avantage on trouve à vivre de plantes 86
de légumes.

. Les Dieux ont caché aux mortels la vraie
maniere de vivre; fans cela tu [laurois ga-
gner dans un feul jour de quoi fubfifrer Pen-
dant toute une année (aux rien faire: tu
pourrois fufpenclre à ton foyer le gouver-
nail de ton vailleau, faire repolër’tes bœufs

8c tes mulets qui fuccombeut fous la fa-
tigue. Mais Jupiter irrité nous a- dérobé ce
fecret pour le venger des tromperies de Pro-
méthée, 86 nous a. condamnés à des Pei-

nes continuelles. .Il avoit ôté le feu aux hommes; le fils
A 3e Japet le leur rendit en le cachant dans

une tige de férule ,i à l’infu de Jupiter , 86

fans redouter fa foudre ; le Dieu du ciel;
indigné lui adreffa ces funeües paroles:
Fils de Japet, fourbe trop habile , tu triom-

hes de m’avoir tro vé 86 d’avoir rendu à
v 4 Terre un élément ont je rayois privée;

mais tu payeras cher ce vol, roi 8: ta poil
léthé. Je vais faire aux hommes un d’on

gui. fera la fource de leurs plaiiirs 86. 4 h

a;
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leurs peines; ils chériront l’inilrument de
ma vengeance 8C de leur malheur. Le pere
des Dieux 8c des hommes accompagna cet-
te menace d’un (ourite amer. Il ordonna à
Vulcain de former une [lame d’argile dé-
trempée, de lui accorder le don de la pa-
role 8( toute la vigueur d’unhomme, den
faire une fille charmante , égale en beauté
aux DéeiTes immortelles; Minerve (in char-
gée de lui apprendre à travailler, à manier
avamment laiguille 5c le fufeau , Vénus,

d’orner fa tête de toutes les graces , de lui
infpirer de violens delirs 8c un goût décidé

pour la parure; Mercure, de lui donner
un efprit fourbe , un caraâère diflîmulé.
Tels furent les ordes du rouverain fils de

4 Saturne, 8c ils furent ponc’tuellement exé-
cutés. On vit fouir (les mains de l’habile
Vulcain une figure de jeune 611e; la Dédié
aux yeux bleus, la favante Minerve prit foin
de la arer 86 de la coëfïer; les graces 8:
la perFuafion televerent fa beauté par l’or
8c les pierreries; les [ailons lui firent une
couronne des brillantes Heurs du Printemps;
l’indullrieufe Pallas n’oublia rien pour en
faire une performe accompliesiMercure mit
dans (on cœur la duplicité , le menfonge,
l’art de réduire, 8c dans fa bouche le talent

de la parole; enfin il lui donna le nom de
Pandore, parce que tous les Dieux l’avoient
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tOmblée de leurs dans, pour la rendre plus

’pernicieufe aux hommes.
Après avoir ainfi achevé cette dangereul’e

merveille , Inpiter envoya le prompt mer-
fa et des Dieux , Mercure, en faire prêtent
à» piméthée. Celui-ci ne le fouvint plus
des avis que lui avoit donnés Prométhée ,
de ne rien recevoir de Ju iter, mais de tout
ref’ufer ,* de peut qu’il nen arrivât quelque

malheur aux mortels. Après avoir reçu le
préfent fatal , il fentit bientôt de (Piaf-3.1“.
deau il s’étoit chargé.

Avant ce temps, les hommes vivoient fur
la terre fans peine ô: fans travail, exempts
de maladies 8: des incommodités de la vieil-
leiTe; dès-lors ils pafTerzt leurs années dans
la douleur 86 le chagrin. Pandore ayant ou-
vert la boîte qu’elle avoit entre les mains,
en laifi’a fortir tous les maux qu’elle ren-
fermoit : l’ef érance feule demeura au fond,
lorfque Pan ore referma le couvercle.’ Tel-
le fur l’artificieufe vengeance de Jupiter;
Dès-lors les maux de toute efpéce [ont ré-
pandus parmi les hommes 5 ils couvrent
toute l’étendue de la terre 8c la furface de
la mer. Les maladies parcourent l’univers
jour 8c nuit 86 nous furprennent fans par-
ler; Jupiter les a rendues muettes; 86 il I

A

n’eü pas poflible de fe fouflraire aux décrets

du martre des Dieux. a

à?
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59: tu Taurin!Si tuveux , je te ferai encore une autre
leçon non moins utile, fois exact à la me

tenir. ,Lorfque les Dieux furent nés aqui-bien
e les hom-mes, ces immortels citoyens

3: ciel créerent d’abord le Gale d’or pour

les habitans de la terre. Ce fut fous Satur-
ne, 86 lorfqu’il regnoit dans le ciel. Les
hommes vivoient aulli heureux que les
Dieux , dans une entiere fécur-ité , fans foins ,

àns travail, fans vieillir jamais, toujours
avec un corps également jeune 85 vigou-
reux: exem ts des chagrin , ils ne penfoient
qu’à jouir es plailirs de la table 8C de l’ao

bondance que les Dieux leur accordoient.
Leur mort étoit’femblable au fommeil: ils
ne man noient de rien, la terre féconde
orroit Elle-même 86 fans culture des

links en abondance; heureux 8c tranquilo
les, ils pouilloient en paix des dons de la; na?
cure. Après que cette. remiere race d’hom-
mes fur enterrée, ils (l’aiment, par l’ordre

du fouverain Jupiter, des Démons ou Bons
Génies Îui errent fur la terre enveloppés
d’un air éger , pour prendre foin des hom“-

mes; ils examinent leurs bonnes ou leurs-
mauvaifes actions 8C leur diïlribuent les ri-
chelÎes de la nature. Telle cil: la clignité’.
fuprême à laquelle ils ont été élevés.

Les Dieux créerait enfaîte. le lied: d’an

...-.---.-.-.. -... ..
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gent beaucoup moins heureux que le pre-
mier, où les mortels n’avoient plus la mê-
me force ni le même caraôtêre. Leur en-
fance duroit cent ans, pendant lefquels ils
vivoient fous la conduite de leur mere , 8c
demeuroient renfermés fans autres occupa-
rions que celles du bas âge. Parvenus en-
fin à la puberté, ils vivoient peu de temps,
86 le défaut de fagefTe rendoit encore leur
vie malheureufe : ils ne pouvoient s’abfte-
nir de l’injufiice; ils ne vouloient point
honorer les Dieux ni offrir des facriEces fur
leurs autels comme il cil établi ar l’ufage.
Jupiter irrité les fit bientôt clifparoître ,

arce u’ils ne rendoient aucun culte aux
Bien ienheuteux qui habitent l’Olympe.

Après que cette feconde race eut été en-

fevelie dans les entrailles de la terre , on
les nomma les mortels bienheureux; ils ne
tiennent que le fecond rang, ils font ce-.
pendant honorés. -

Le fouverain Jupiter Créa en troifiëme
lieu le fiecle d’airain , pire encore que le
fiecle d’argent; alors vivoit une race d hom-
mes fauvages, robuües 8c violens , qui n’a-
voir de goût que pour la guerre 86 les com-
bats; ils ne prenoient aucune nourriture ap-
prêtée; ils étoient d’un caraétêre dur 8c in-.

domptable. Ils avoient le corps 8c les memc;
bres d’une grandeur 86 d’une force prod“

-4!

l3“

1H3

x40;

, un



                                                                     

t’as

in”.

“a.

[65.

(7°:

au Lstnaeruxieufe; rien ne rélilloit aux efforts de leurs:
gras. Ils étoient couverts d’armes d’airain

86 habitoient des maifons de même métal;
on n’en connoiffoit point d’autre alors, le
fer n’étoit pas encore en ufage. Ils le dé«

truilirent les uns les autres , 8c defcen-
dirent couverts de crimes dans la fombre
demeure de Pluton : leur force terrible
ne les fauva point des coups de la mort,
ni des ténèbres où elle enveloppe les mor-
tels.

Lorfque cette odieufe efpéce d’ hommes
fut exterminée , Jupiter en fit naître une
quatrième plus fage 84 plus vertueufe. Cal!
la race divine des héros que l’on nomme
autrement demi-Dieux , qui nous ont pré-
cédés fur la terre. Tous ont péri dans les
hafards de la guerre 8c au milieu des com-
bats; les uns dans la terre de Cadmus, au
fiege de Thèbes entrepris pour la fuccef-
fion d’Œdi e, les autres ail-delà des mers,
au liege de Efraye. La fimelle beauté d’Hé-

lene en fut la caufe, 8c ils en ont été les
viétimes. Lefils de Saturne, le fouverain
Jupiter les a placés aux extrémités, du mon-
de dans une demeure également éloignée
des Dieux 8c des hommes, où ils font gou-
vernés par Saturne: ce [ont les illes fortu-
nées Iîtuées au milieu de l’océan, où ces

héros ruement une vie tranquille sa heureu-
le,
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Te, où la terre féconde poste des Heurs 8c
des fruits trois fois l’année.

Que n’a-t-il plû au ciel de m’exempter
de vivre parmi la cinquième race des hom-
mes , de me faire mourir plutôt ou naître
plus tard! C’efi le iîecle de fer, où les tra- ’

vaux 8613 miiëre font fans interruption,
auquel les Dieux n’accorderont jamais de
repos , où tout au plus les maux font en-
tremêlés de quelques biens. Jupiter ne taro ’
ders. pas de faire périr encore cette nou-
vélie cf éce d’hommes; à peine font-ils
nés, ’qu ils blanchifTent de ïvieillefiè. L’uD

nion ne iregne ni entre le pere 86 les en-i
fans , ni entre les Voiiins , ni entre les amis;
la difcorde arme les freres contre les fre-
res, 85 pendant une fi courte vie, ils font
lbpprobre de leur familiales uns font des
impies qui fans craindre la vengeance des
Dieux; calomnient 8c outragent les inno-’
cens; les autres des cœurs dénaturés qui’
ne témoignent à leursnparens, vieux 86 caf-
fe’s , aucune reconnoi ance pour leur édu- .
cation: celui-ci porte la guerre chez fes’
Voifins , 8C met leurs biens au pillage; onï
ne “fait grace ni à la jullice , ni à l’innocent
ce , nia la vertu; l’on a plutôt des égardsî
pour lesE fcélérats ’86 les mêéhans. Il n’y a

plus ni juflice ni pudeur. Un homme cou-i
vert de crimes outrage impunément l’hcm-,

Tome I. K k
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me de bien, 8c,fe parjure fans fcrupule.

L’Envie au teint livide, qui ne fe re-
aît que des maux d’autrui, pourfuit tous

les hommes 8c les noircit par de fauIÎes
accufutions. Enfin la Pudeur 86 la Correc-
tion habillées de blanc , ont quitté la ter-
re pour retourner au ciel; elles ont abanm
donné les hommes pour rejoindre les Dieux:
elles les ont laiiTés en proie à leurs mile-
res fans aucune efpérance de les voir ja-

mais linir. IJ’admire maintenant une parabole aux
Rois qui croient être (ages; voici le difcours
que tint l’épervier à un rofÏignol qu’il avoit

enlevé au plus haut des airs , qu’il tenoit
dans fes ferres , 8: à qui la douleur faifoit

ufi’er des cris lugubres : Malheureux oi-
Feoau , à uoi fervent tes plaintes? tu es au
pouvoir un plus fort que toi ; malgré l’har-
monie de tes chants , il faut que tu me fui-
ves, il dépend de moi de te dévorer ou
de te mettre en liberté. C’eft une impru-
dence de rélifler à celui qui e“: plus puif-
fant que nous , loin d’y trouver aucun avan-
tage, on n’en cil que plus maltraité. Ainli
raifonnoit l’épervier , fût de la force de

[es ailes. -Mon cher Perfés, fois ami de l’équité“,

ne te rends ni coupable ni fauteur de l’in-
jufiices elle caufe infailliblement lamine
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des petits: les» grands la foufFrent impatiem-
ment .86 le Vengeur du dommage qu’elle
leur caule. Le plus fûr moyen de parvea
nir cil la julüce , elle l’em une tôt ou tard

’ fur [on ennemie; l’infen é en fait l’ex é-

riencevànfes dépens. Le vDién redent le
des fermais Faut-fuit fans relâche la ven-
geance des jugemens iniquestla juflice ou-
tragée par? les juges corrompus, 86 forcée
de fuccomber fous leurs arrêts tyranniques,
élave Tes cris vers le ciel; enveloppée d’un

air léger elle voltige autour des villes 86
des nations ui la méconnoiiÎent , 8c fait
pleuvoir les (àéaux- fur ceux qui l’ont ban-
nie de’leurs affemblées. Ceux au contraire
qui tendent également juRice aux étrangers
8c à leurs Concitoyens, qui ne s’écartent
jamais des vregles de l’équité , rendent leur

patrie 8c leur’nation (brillante; ils y font: i
regnerlune paix Profande; Jupiter attentif
[à leur conduite, écarte loin [d’eux les mal-
heurs’de la guerre, les horreurs de la fa-
mine -& toute efpéce de. défordres. Rien
ne trOuble la joieide leurs feliins; la terre
s’emprefie de leur prodiguer fes dons; ils
trouvent même, fur les chênes , du land’
Four le nourrir, 8c du miel pour lafÎai-
onner. Leurs brebisPOrtent de riches toi-

lons , leurs femmes mettent au monde des
enfaus femblables à leurs pares-,liçls font dans

K ij
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l’abondance de toutes chofes..;lls. m’ont
befoin ni de navigation nit de commer-
ce; ils trouvent dans la culture de leurs
campagnes , de quoi pourvoir à, tous leurs

befoms. .Pour ceux qui ffe livrent à l’injullice Sc
au crime , Jupiter ne tarde-Apas de les pu-
nir. Souvent toute une ville eli la ,viâime
des défordres 86 des projets pernicieux d’un

feul Citoyen : Jupiter y envoie la difette
85 la contagion; les peuples enflent, la
üe’rilite’ afflige les femmes , les milles tom- ,

bent 86 s’anéantifïent; ce Dieu vengeur
fait périr leurs armées , ouvre leurs murs à
l’ennemi , enfevelit leurs vaillèaux fous les

flots. I r 4Rois, qui jugez les Nations , réHechif-
fez fur ces malheurs: les Dieux ont les
yeux ouverts fur la conduite des mortels,
ils regardent de près ceux ui font pencher
la balance du côté de l’inju ice , 86 qui bra-

vent la ven eance divine. Ils font reparu:
dus par m“ iers fur la face de la terre;
Jupiter les y a placés pour veiller fur les
hommes, pour examiner leur conduite 85
leurs crimes : enveloppés d’un air léger ils
parcourent l’univers.

La juilice eft une vierge e qui doit
fa naiffance à Ju iter; les ieux même

gui habitent le ci , ont du refpeét 8: de la
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’xfénëration Poür elle“. Si quelqu’un la bleHè

; sa l’émagégfurilè’ïhamp elfe] pdrte fès

 - plaintes à Jùpiter tom-“ré les  hèmrfxes; elfe :60;
” l’engageà-èengerfü’é les peup1es les crimes

a de; aRois,”*qüi vfoulen’taùx iedS’les loix
863 abüfeht de leur hütôrité. * ugés co’rrom-

pus par” les*pféfenç , &ëdoute’i’l’fa vengean-

. ce, réformez ’VOsljugehlensï, rèùoncez pour

jamais à l’injufüce. I r “Ï j. v ’
w ï Cëluiîquiz’penfç maire “â’àiithji 3,162 fait m.

5mn à lui-même ;. mi :mauvàiy confèil’ dit
Toujours pernicieux “en; qui le dorine.
* L’œil persan; de Jupiter’à qui rien n’en ca-

ché, tient un Com te exfâ datent; il n’i- ne.
î gnare poinbdè’ 11e ramière pnzâèpgle
agami la juûicaüVoudrcisrjeTÊrfè in é, 8C
-ile confeülero’iszjegà :mds’pnf’ans Ï s’il étoit

défavantageux de l’être! ,“’&)ïî “Ici: “au? le

-;mbins équitableïé   vôit toujoursî e meil-

lent fort?Jainnis. cr Dieu qui lange le ton;
.-nerre*,. ne ramena que l’ordfe’foit ainfi

.Pewem.) g; w “à . . A“ r ’. . .- I F
1’ Souüexis-toîçmon’cher Fériés , dés (on; un:

jfeilslgie te don.ne.:Sois Melefà fuivre
les règles de l’équité; renonces à foute in-

juûiceà telle. e11: la “bique-Jupiter import:
à tous les hommes. Il in être permis;aux

.bêres féroces,:aùx 03.225,51“ oifeaux de
» dévorer leurs femhâblesgî  larjtiïli“cèt n”eR pas ne.

.faiœlpourselù,, mais elle ponvitntaüx hom-1
K k iij
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mes, 86 fait leur bonheur. Si quelqu’un “dit
en public la véritéœellegu’cil, la connoît,
Jupitçr’ lç cçmbtle de biçgfaita; li autan-

traire il Te pariage &erlçgèdagjuùice par
V un faxai: témpignage,lil [elaprépate un m’al-

heur fans rèméde 2 faqaoftérité tombera
dans le mégi; ,l au lieu “que les defcen-
dans. du. mm; [mont 31:51; rbpnorés de Gecle

en’yfîecle. x “u: : .r - ”
a Cîeü.’ mon. bien. ne je te ’ de; im-

pmùâtïëésiill cil pillé de [moitît la mé-

pbançeçé àfçnlcomblo ,; la .vpie en en: tou-

jours ouverte 8c ,lesl,occaûons font fréquen-
tes. i Pou; arriviez à la ùertu , les Dieux veu-
lent qu’il zen; Coûte. 1, ,lç chemin qn: paroît
d’abord longs; pénihlc,,.’efcarpés dès v que

Ion y en; entré. ilsÏapplanlt, Balcfçliflià
cukés.s’évainouiüèntaz’t a.» s

peçfedtionldçëlaivertu’fans dou-
lte , de prendre toujomsgle :boln’ a’rti IPar

(agrapes lamiers, 8:: de on dém: en
toutes chofes la Ed où elles oivent.r abou-
.rir.3 11133683 auŒ :un mérite-de: fu’wr’è les

bons confeila. ;,Celui.* n73 ni Hêthi
docilitémn’eübon’ 5193112315

g Fidèlnà-nfes: avis r,- 1.app1i e’sëroi aulna-

vail-,- mon cher; Pan-IE3 “en -foi digne des
Dieux domxml. es (lare ndu;(tu’feras à l’ai-

, 1 bri denglËindigadcev, Cerèsdezcmnblera’ de
les dons , A 86?: .rçmçlita de: ’ maiEnm deçbiens.

1L.
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La faim marche à la fuite de la parefÎe:
un homme oifif eût dérelié des Dieux 65
des hommes; il refl’emble aux avides frê-
lons qui dévorent dans leur oiIiVeté’le fruit
du travail des abeilles. ’Prens du goût pour
les ,. travaux les plus avantageux , afin d’a-
voir toujours chèz toi de quoi pourvoira
tes befoins. Le travail cil la Tource de l’o-
pulence a il te rendra cher aux Dieux 86
aux hommes: un fainéant leur eft en hon

reur. .Ce n’efl point un déshonneur-de travail-
1er , c’en cil un de ne rien faire ç dès que
tu (auras t’occuper, bientôt l’aifance dont
tu jouiras , excitera l’envie des parell’eux mê-

mes: l’opulence ainfi acquilè, a pour com-
’ pagnes la gloire 8c la vertu: tu “devien-
ciras femblable aux Dieux. Travailler efi
donc le. fort du fa e. Ne jettes lus un ’œil
avide fur le bien Ë’autrui , penlie’s à te ren-

dre utile , 86 pourvois à ta (ubûüance; c’ell:
l’avis “que je te donne.

” Le partage de l’indigence ei’c la honte;
86 la mauvaife “honte; Car il y en a une qui
cit utile; la premiere ne conduit qu’â’la
pauvreté, lecourage fait parvenir aux richar-
fes. Ce n’efl point par le vol ou par la
violence qu’il faut s’en procurer“; celles que

les Dieux nous donnent, font infiniment
préférables. Si quelqu’un s’erîëichit’ par la

K iv
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rapine, par la fourbe, par le menfonge;
(8c l’on n’en voit que trop en qui l’avidité

la Eerverti la raifon, chez qui effronterie
a anni toute pudeur;) les Dieux ne tar-
deront pas de renverfer fa fortune 8c d’a-
néantir fa famille; il n’eû pas richeipour

, long-rem s.
C’ell e rendre coupable de maltraiter un

étranger , un fuppliant, de fouiller le lit de
Ion here, de lui débaucher fou époufe ar
un adultere honteux , de faire tort à de oi-
“bles orphelins, d’outrager de paroles un pere
blanchi Par les années, 8; courbé fous le
poids de la vieillell’e. C’ell exciter la coleta

. de Jupiter qui punit tôt ou tard le crime,

.8: rend“ le mal pour le mal.
Sois airez [age pour éviter de femblables

forfaits. Honores les Dieux immortels felon
Il tes facultés, par des offrandes pures 8( in-
.Lnocentes : offres-leur des holocauRes; ais
.fomq de les appaifer par des libations 86 des
viétimes , le ioxr avant que de Erendre ton

n qu’ils te

chérifien: 86 te Protégent; qu’ils te mettent
. en ’état d’acheter les terres d’autrui, 8c non

pas (le vendre les tiennes.
Invites ton ami à ta table, n’y appelles

jamais ton ennemi; ais foin fur-tout de
régaler ton voilin. S’il te furvient un tra-

ns. .vail ou un. embarras imprévu, les voilins
».’.
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-accourent fans “ceinture, les “arens pren-
nent le rem s de fe retro er. Un mau-

vais voilin e un malheur, un bon voilin
-efl un bien ineflimable , heureux qui en
rencontre de tels z fi le Laboureur voit

. périr fon bétail, c’elb qu’il a de mauvais

,voiiins. -Empruntes de ton voifin dans une julie
Vmefure, rends-lui de même; 86 li tu peux,
rends-lui davantage, afin qu’il te tête une
autre fois ce dont tu auras befoin. île cher-

tches oint de profits injuftes, ce font de
vrais gommages. Rends amitié pour amitié,
vifîte pour vilite, préfent pour préfent, 8:
rien à celui dont tu n’as rien reçu: on rend
volontiers à celui qui donne; quiconque

’ ne donne rien , ne reçoit rien. La’libéralité

cil toujours utile, le vol dangereux 8c r-
nicieux. Un homme libéral répand fes ons

avec joie, c’eû le plaifirle plus pur pour
une belle ame. Celui qui cil porté au lar,-
cin 8C qui le commet fans fcrupule, pour
peu qu’il dérobe , le prépare de cruels re-

-mords. En amaffant peu 8c: fréquemment,
on amatira enfin beaucoup; ur éviter les

horreurs de l’indigence, il au: accumuler
fans celle. Ce que tu as chez toi, ne te
donne point d’inquiétude, il cil en fûreté;

ce qui cil dehors, eft toujours en danger.
Il cil agréable d’ufer de cequ’on a, il cil:

3905
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trille d’avoir .bef’oin de ce qu’on n’a pas:

fais-y-réflexion. Bois à longs traits du ton-
neau que tu viens de percer : épargnes-le
quand il cil au milieu; il cil trop tard pour

’l’ép’a’rgner quand il ell- au bas.

Récompenfes jullement les lanices , mê-
me d’un ami : quand tu jouerois avec ton
freine, prends (les témoins. La confiance 8è
la défiance pouflëes à l’excès perdent éga-

lement les hommes. Ne te laifÏes oint fé-
duire par les ajullemens , par les “(cours
par les Cruelles d’une femme; le livrer a
elle , c’eR le lier aux voleurs. i

Un feul enfant quit pour conferver la
’maifon paternelle: dans ta vieilleflè il re
fera confolant d’en voir croître un fecond

avant de mourir; tes richellès augmenteront
avec tes enfans , plus ils feront en rand
nombre , plus Jupiter les comblera de giens.
Plulieurs donnent plus de foins , mais ils
font plus de profit. Si tu veux devenir ri-
che, obferves cette maxime: que tes tra-
vaux fe fuccédent fans inœrruption.

Commences ra moulon au lever des
Pleyades , 8e ton labour à leur coucher.
Elles demeurent cachées endant quarante
jours , mais elles reparoilçent fur la fin de
l’année, quand on commence à aiguifet la

faulx. Telle cil la regle des laboureurs , tant
pour ceux qui habitent les rivages de la

1
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mer; que pour ceux qui cultivent de fer-
tiles vallées loin de ce: élément.

, laboures, ferries ,86 moiffonnes fans ha.
bits. Il fautïachever de bonne heure tous
les travaux dey Cérès, il tu veux avoir les
fruits dans leurwmaturité; autrement tu cours
rifque demandier ton pain 8c de voir ta
peine perdue. Tu m’es venu expofer tes be-
foins; mais une féconde fois n’attends de
moigni dons ni emprunts : travailles ,r in:-
(enfé, c’eû la loi que iles Dieux ont im-

fée aux hommes, li tu ne veux pas men-
gîer avec ta femme a: tes enfans , &fouf-
frir les“ rebuts deltes ’voifîns. On te don-

nera une ou deux fois, à la troifiéme tu
feras lm rtun. Tu auras beau te plaindre
86 faire. e longs &iltours, .on ne t’écou-“
tera pas. ,“ a: tu n’avainceras rien. Je te don,-

ne pour. avisïde:pehfarrà payer tes dettes,

ë: prévenir la faim. » ’
Commences à te roture: une maifon,’

bétail pour le laîmurage’, une bergere
pour lei conduire ,’.ïdes)outils en bon “état

alinîque turne fois pas obligé-de les em-
prunter; 8c li on te les refuie .,. de lamer
palier le temps propre au travail. Ne re-I
mets. aucun ouvrage, au lendemain; le la-
boureutrindolent ne remplira jamais lès gre-
niers: lïaétivité double l’ouvrage. Un negli-
gent eütoujours’aux prifes avec les vaccidens.’

3’45
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“ En automne; lôrfqüe les ardeurs du (65
leil 86 les- fileurs (commencent à diminuer,
âne Jupiter rafraîchît Fa’ir’par déglpluies

’ équeutes, le corps Humain elE-Plus agile;
alors le foleil ne darde point TES“ rayons di-
rectement fur nos têtes, 85 il prolouge [on
abfence pendant la nuit. Lorlîque’le bois
de charpente en: moins fujet à la Carie a:
à la pourriture , que les feuilles tombent 4
8c clue la feve ne monte plus; fouvierxs-toi
qu’i eft temps de couper-les bois néceffaà’s

res. Coupes un tronc de trois ieds- pour un
mortier , un pilon de trois cou ées,tme Planà
che de“ [cpt pieds; c’efl: la juüe inclure. Si“

tu la fais de huit pieds, tu Pourras en reà
trancher de quoi faire un maillet. Donnes
trois palmes aux jantes des.rbues, 8: dii
palmes à un charrier. ArnaIÎæ pluûeurg bois

Courbes; Iorfque rmatcbant (koala plaine
ou fur les montagnes tu. trameras un chêo
neuverd propre pour un manche de char-
rue, ne man ues. pas de lé porter chez roi;
c’eû le boisqle plus: dur, pour fervir au la»
bour. Qu’un élave de Pallas ait forin’de le

ficher dans le dental 86 de le chue: au ti-
mon; ’ -. ’ r v 4 - N *Fais deux charruesen traVaillantdansera
maifon ; l’une d’une feule pièce, l’autre d’artz

remblaqe; c’eft le meilleur Partit: ü l’une
vient àefe rompre, tu. te ferviras de l’au-l V
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veule lauriervôc l’arme font les meilleurs
bois pour faire le vti on de la charrue, le
chêne Pour ledent , le chêne verd pour
le manche. Ais foin d’acheter deux bœufs
de neuf ans , c’ell à cet âge u’ils font les
plus forts , lorfqu’ils mirent il croître , ils
[matifias propres au labour. Qu’ils ne foient
pas niets à le battre, à rompre la charrue
86 à lamer ainlî l’ouvrage imparfait; qu’ils

foient conduits par un homme robufle de
quarante ans, muni d’un bon quartier de
pain , qui. (bit attentif à l’ouvrage 86 à tra-
cer des rillons droits , qui nes’amufe point à

regarder les camarades, mais qui foit.atta-,
che à fon travail; Un Plus jeune ne feroit,
Pas auûi capable. de remet , comme il con-
vient, pour éviter de femer deux fois; il.
feroit trop aifément dillrait Par [es compa-

gnons. . à. a: a - .. Obferves attentivement chaque année lei
paillage de la grue; ales cris qu’elle pouffe;
dansles airs ,;ànnoncentv le temps du la-g
beur 86 l’approche des-pluies de l’hiver-L
fâcheufe circonllance pourxcelui qui man-i
que de bœufs pour labourer; ,aisrdonc alors
des bœufs à toi dans tes âturages. Il cil
airé de dire: lrêtez-moizdbs bœufs 8c un,
charriot’; il e aulli facile,de répondre à
rempruntent: mes bœufsfont occupés. Alors ,
un homme riche en idée, forme le Projet;

4315
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e de faire un charriotnl’infenlë .ne penfe pas

qu’il faut cent Piècesv’pour le faire; il au-

roit dû y faire attention plutôt, 8: fe les

procurer. ï i I r v ’Dès que le temps du labour cit arrivé,“
commences des premiers; 86 du. matin , toi
8c tes domefliques, laboures la terre feche
ou humide dans la faifon pour rendre tes
champs fertiles. Au Printemps donnes Je
premier coup de charrue, n’oublies pas de
donner le fecond en été; 86 1èmes en au-
tomne la terre. devenue plus légere . par ce
fecond llabour. La terre ainfi préparée met
à couvert de la difette 86 du délèfpoir qui
l’accompagne, 8C te proçure de quoi apr

paifer les cris de tes enfans. I
Fais des vœux à Jupiter-tendue , à la

chaüe Cérès, pour qu’elle faire parvenir fes

d0ns à leur maturité. Lorfque tu commen-
ces ton labour, que tu,prendsd’une main

i w lelmanche de la charrue“ Sade l’autre l’ai-i

Üî.

guillon pour faiie’aVàncer les bœufs ana-A
chés au timon , qu’un jeunè valet armé d’un

hoyau recouv’re’la“ femence 86 écarte les oi--

feaux. L’ordre efl pour les mortels la fource
de tous les biens,ïla confiilion n’engendre)
que des-maux: tulverras des épis bien nom--
ris pencher versLla ferte, 80 avec le fe--
c0urs «du ciel ilsïviendr’onrzà maturité. Tu

penfexas alors à nerioyer tes greniers 5 86
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tu pourras te réjouir à ton aile, quand ils
feront pleins. Riche en provilions tu attenn
dras ailiblement le printemps; tu niauras
rien a demander à performe , 56 les autres
auront befoin de toi.

I Si tu attends le folftice d’hiver pour fè-
mer, tu maillonneras à ton aife , à- peine.
trouveras-ru de quoi emplir. ta main , tu ne
lieras que des javelles inégales en re traî-
nant dans la poufïîere; confus 86 défolé tu

les emporteras à la corbeille, 8C tu ne rece-
vras les félicitations de performe. Ju iter
a’ccorde à la vérité des fuccès ,- tantôt ons

85 tantôt mauvais , 8: performe ne peut en
répondre; (i tu laboures tard, voici toute
la reH’ource que tu peux attendre.

’ Lorfque le coucou commence à chanter
furies chênes, 8C u’il annonce aux mortels
l’heureux retour du printemps, fi Jupiter
fait pleuvoir pendant trois jours fans inter-4
ruption, tellement ne l’eau monte aulïi
haut que l’ongle des œufs 8C pas d’avanta-
ge, alors le blé femé tard pourra» égaler le
premier femé.

0bfetves exactement les faifons, ne te
négliges Point au retour “du printemps 84

dorfqu’il pleut à propos. , ’ i i
’ . Pendant l’hiver, lorfqu’un. froid violent
tient tout le monde renfermé, ne fréquentes
ni les boutiques des attifans, ni les allem-

480-

48 g.

4991 x

in:



                                                                     

50°.

5°î-

ne. ’

’1’.

ne LES TRAVAUX
blées des homme oiûfs 5 un pere de famille .

laborieux fait augmenter fon bien dans ce
temps-là même: crains de te voir accablé
tout-a-la-fois par la rigueur de la faifon,
par l’indigence 8: les horreurs de la faim.
Un homme qui craint le travail, qui dans
fa pauvreté fe repaît de vaines efpérances,
ellfouvent occu é de deHèins criminels: af-
ns tout le jour ans les lieux d’afÎemble’e,

dans la difette de toutes choies, il le livre
aifément à de noirs projets.

Dis à tes valets pendant la belle faifon:
l’été ne durera pas toujours , réparons notre

demeure. Evitez le mois Lenæon 8c les jours
dangereux où la température de l’air cil per-
nicieufe au bétail: préfervez-vous des froids
giaçans “que nous envoie Borée , dont le
foufHe met en fureur la mer de Thrace,
couvre de glaces la terre 8c les arbres, dé-
racinelfur les montagnes les chênes 8c les
fapins , les précipite. dans les, vallons , fait
un bruit épouvantable dans les campagnes
& les forêts. Les bêtes féroces font faines
de crainte 8: demeurent immobiles; le poil
dont elles flint revêtues , ne les met point à
couvert des rigueurs de la froidure: elle fe
fait fentir au bœuf, malgré l’épaiflèur de

[on cuir, 8c àrla chevre, malgré la Ion-
gneur de fon- poil -, les troupeaux de me“

v- tous y font moins feniibles à caufe de ré,
palifié“ ’
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païen! de; leur binet ïlLe vieillard trantî
courbe. Test épaules rla jeune lilleïqu’une pu-

deur; délicate retient fédcntaire au rès de
..,falmere; n’y. cil - as expofe’e; le gain 85

l’huile! dont  elle gît ufage, le foin qu’elle

a de fermuvrir exaâementpendant lamai: ,
:131 détëhdcht montre la rigueur de l’hiver.
Alma le Polypefexbngejles membres dans
[a &oide &gfombre, retraire à lle-foleil-ne lui
montre lus d’autre. nourriture don-t il puffe
le rail“ 1ers. Cet affre eülreuiré vers les ch,-

tmacs des noirs Ethiopièns, agneloit que
fort tard fut-la Grèce. r)“ 3%» 1;; : .1“ N . l
.5. par); curcumine faifomJ’on’ voir les dif-

Ërens animaux“ ui peupleptdeszlbrêtsg, fui:
à“ grinçant 1:53:11“ ts ,aù tra’vers des» broui;

faillesatils chezchent là fe’mettreïà couvert
dans les-plus épgisœaillis ou»dans les caver-
.nes desuochers: lèmblables à,un ïviejllard
çourbé fur fgn -,bâton, (l’ont les membres
12m: (anse vigueur se lacère penchée vers la
jettes ils Arodentide tous côtés pou; éviter,

lamage se les frimats.,l . g
Alors ais foirai de te revêtir d’étoffe de

1 laine 86 d’une lon ne robe; enveloppes-toi
(d’un dtàpépais 86 aux fourni, Il tu ne veux
tremblenfans cafre 1v3; frifl’onner de &oicL
fÇouvresr ces pieds de bons [culiers de cuir
bœufgarnis de fourmis en-dedans. Lorf-
inch froidure [en 9;)le violente , fais-toi un

Tome I. L1
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manteau de peausde chevreau! Coufue livet;
des nerflsAde bœuf pour tel.défendrçvzdel-la
Eluic; 84 mets [in ra tête’un chapeau capa--

le de réferver tes oreilles de l’humidité.
clP redouble au Point du jOur’, laïque

la bife Na ceilèrisllÏair- frais ululmatin’ le Iré-
pand- rutila terrapohr donner “la fécondité
aux travauxadu“ richç’ Labourçlirf L’humi-

de vapwr-qmîs’éléve des-rivieras ,t portéè au

Plus haut-des airs. par la“ forcé du Vent, tah-
tôr retombe en pluie ,v 8c; tmôt- cit agitée
avec violence, lorf us Borée nous amene
de la Thrace de fontllbres huagesl il ’ -

Prévliens-lwpour Huit tbnz haï/rage 86h11-
trer àzlà- rinaifon; me demeures poirât expdfé
z? il’hllmièliré d’un brouillàl’d épais “(pliâ

ne leSIhàbirsôc le.1 corps ,”évites-lè«foigneu-
fementglla fàïûm’ de’l’hiverœi’r dan ereulè à

tous,î auxvahimàmé ’commè- aux; ommes.
Il faut donher’albrs aux; llœufs “mémé de
leur ordiriaire, &Ï“ unt en plus” à’l’honim’e;

la longueur deslnuits l imihuel leurs befoinà.
Sur cette U obfervationî :ais’ 116m! landau“; l’été

de proportionner la nourriture a la longueur
du travail journalier 86 à“ cèll’e du répbë’de

la nuit , jufqu’à ce que la terré ait fourni 3e
nouvelles’Iprovilîons “à feslhabitansæf ” N

I l Soixante jours a rès  leidlllic’e 51 l’étoile

Arêurus ferrant de l Océan ,*paroîtrd la prè-
mie’rè fur le foin Ehfulœî lÎhiroxr’delle de

.4. ...
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. conduis tes gens au travail. Ce n’efi: (plus
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Pandion vient annoncer aux mortels par
fes chants lugubres du matin le retour du
printemps. Préviens fon arrivée pour tailler

a vigne, c’efi le temps le plus propre. Lorf-
que l’efcargot paroifÎant hors de fa coquil-
le, commence à le traîner fur les plantes
au lever des Pleyades, il cit trop tard pour
fouir la vigne. Aiguifes alors ta faulx , 86

le temps de repofer à l’ombre ni de
mir le matin, lorfque la moiffon vient 86

or-

que le foleil affaiblit nos forces : il faut le
hâter , mettre promptement fes grains à
couvert , le leVer au point du jour pour
avoir allez de temps. L aurore feule empor-
te le tiers du travail journalier; c’eli le mo-
ment le plus précieux pour mettre en train
les ouvriers 8c pour avancer la befogne:
c’eft l’aurore qui met les hommes en mouv

vement 8c fait attacher les bœufs au joug.
Lorfque le chardon fleurit, que la bruyana

te Cigale fait entendre fou ramage fur la
verdure, 8: tient (es ailes dans un mouve-
ment continuel, les chaleurs fe font fentir
avec violence: alors les chevres font plus
graffes , le vin plus agréable au goût, les
emmes plus portées au (plaint, les hom,

mes moins vigoureux; de échés par les brû:
lames ardeurs du foleil , à ine fe foutien-î
rient-ilsifur leurs genoux. OtS’ll-Æpt agréas

LU;
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hie de prendre le frais fous un ombrage
épais avec du vin de Bibles, de grandes

ne, coupes de lait de chevre dont les petits
font lèvres,- de la chair de chevreau 86 de
génifiè ui n’ait pas encore porté. Dans

cette fragon tu peux boire à longs traits,
étendu à l’ombre , 86 te régaler à ton aife,

en refpirant la douce haleine des zéphirs
s; ç. 86 la fraîcheur d’une fontaine vive 86 pute:

mêles trois parties d’eau avec un quart de
vm.

Au Premier lever d’Orion , commandes
à tes gens de fouler les dons précieux de
Cérès dans une aire bien battue 86 expo-

«oo. fée au grand air; après avoir mefuré ton
grain, ferres-le promptement dans le gre-
nier. Lorfque tu auras rafTemblé toutes tes
proviiions, je te confeille de chercher un
valet qui n’ait point de domicile , 86 une
Îervante qui n’ait point d’enfans : une fer--
vante avec des’enfans efi un embarras. En-
tretiens un chien alerte 86 vigoureux, 86 ne

Goy. lui épargnes point la nourriture , de peut
qu’un voleur attentif à dormir de jour 86
a veiller de nuit ne t’enleve ce qui t’appar-
tient. AmafÎes du foin 86 de la paille pour
nourrir tes bœufs ’86 tes mulets; ’mais ac-
cordes de rem s en temps du repos à tes clo-
meiiiques 86- ores. le joug à “tes bœufs.

ne.“ “’“Ldrfqu’Orion’ 86 îSirius feront parvenus

A

5-.-- Mg
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au plus haut du ciel, 86 qu’Arâurus’ paroi-

tra avec l’aurore , alors, mon cher Perles ,
il Faut vendanger ô: recueillir le raiiin. Ex-
pofes-le au foleil pendant dix jours 8c dix
nuits; tiens-le à l’ombre pendant cinq jours,
.86 le [ixième verfes dans des vafes le pré-
cieux jus de Bacchus. Enfin lorf ne les
Hyades , les Pleïades 86 l’étoile ’Orion

auront difparu , ais foin de labourer à
temps : ainfî toute l’année fera fuccefïive-

ment occupée par les travaux champêtres.
Si tu veux t’expofer aux périls de la na-

vigation , lorfque les Pleïades fuyant le né«
buleux Orion fa feront cachées fous les eaux
de la mer , différens vents commencent à
foufflertavec im étuoiité, il ne faut lus
expofer un vai eau fur les Hors : c’e le
temps de s’occuper à l’agriculture, comme
je re l’ai enfeigné. Mets ton vaill’eau à fec,

8c le foutiens de toutes parts avec des pier-
res , pour qu’il ne fait pas battu par les
vents; vuides la fentine , de peur que les
eaux ne le pourrifl’ent: tiens à couvert tous
les agrès , plies pr0prement les voiles, fuf-
zpends le gouvernail à la fumée, attends pai-
llblement le retour du temps propre à re--
mettre en men Alors remets ton vaifreau à
Hot , Eaurnis-le d’une riche cargaifon pour
en tirer un. profit confidérable.

C’eü ainli , .ô imprudent Perles , que mon

61;;
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406 LES TRAVAUX
P611“! 8: le tien montoit des vaillèaux pour
gagner de quoi vivre z c’ell ainli qu’il for-
rit de Crimes en Éolide pour venir ici par“
mer; il ne quittoit ni biens ni héritages,
il fuyoit la pauvreté ne Jupiter envoie à.
qui il lui plaît. Il s’éta lit au pied de l’Hé-

licou dans le chétif village d’Afcra, féjour
incommode en hiver, défagréable en été,
ô: qui n’eli bon en aucune faifon.

Ais foin de faire à temps toutes fortes
d’ouvrages, mais fur-tout les voyages par
mer. Ap rouves les petits vaiiïèaux , mais
fers-toi ’un grand, une charge lus con-
lidérable rapportera plus-de pro t, li tu
n’es pas contrarié par les vents. Si tu veux
t’a pliquer au commerce pour rétablir tes
alliaires 8: fortir de l’indigence , je t’enfei-

gnerai les regles de la navigation , quoique
je ne les aie jamais apprifes par expérience:
je n’ai jamais monté un vaifïeau que pour
aller en Eubëe de “uis Aulide, où autrefois
nos peres rafremb erent toutes les forces de
la Grèce ô: attendirent un vent favOrable
pour voguer à Troye. J’allai à Cbalcis pa-
reître au concours de Poëiie publié par les
ordres d’Amphidamas, où l’on avoit pro-1
pofé des prix coniidérables. J’y remportai
pour prix de ma viétoire un trépied ma ni-

, figue, que je confacrai aux Mules de l’idé-
I licon , pour les remercier de l’avantage qu’el-
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les m’avoient accordé. C’efl la feule fois que
j’ai été porté fur un vaiffeau.

“ Jeit’enfeignerai néanmoins ce que’Jupiu

ter veut que tu faires; les Mules elles-men
mes me’lont appris. y -

Cinquante jours après le folllice, lorfque
les travaux. de l? été font finis , c’eü le meil-

leur temps pour la navigation; les naufra-
ges [ont alors moins à craindre , tu ne cour-
ras aucun rifque , à moins que le terrible
Neptune ou le Iouverain Jupiter ne veuil-
lent te errlre de propos délibéré; car il
dépend Æ eux de nous envoyer des biens ou
des maux. Dans cette faifon les vents font
plus doux , la mer plus calme 86 plus tran-
quille, rulpeux leur confier ton vaiffeau,
mais preu s foin de le charger à supes 86
de ne pas trbp différer ton retour. ’attends

fiasque le yin nouveau fait tiré, que les
pluies idiautomne [oient venues, 86 l’hiver
commencé: le foufHe impétueux des vents
du. midi met alors la mer en fureur, fait
tomber des, pluies abondantes 86 rend. la
navigatiôn périlleufe.

.On peut encore naviger au printemps“,
lorfque le figuier commence à pouffer à
l’extrémité de les branches des feuilles fem-

blables au pied d’une corneille. La mer eft
“encore àcdefliblag mais ces; voyages de la
premiere faifon ne font ni sûrs ni agréables;

w î

“a:

“s;

67e;

575.

“a;



                                                                     

c83.

690.

6’95.

700.

408 LesTRAvAUx
il faut en épier l’occalion; c’en: un bazard

li on les fait fans danger. La folie des hom-
mes les leur fait entreprendre, les richef-
fes leur tiennent plus au cœur que leur vie;
86 quelle mort que de périr au milieu des
Hors? Mais c’en: à roi de faire des réflexions

férieufes fur les avis que je te donne.
N’expofes pas tout ton bien fur un vau:

feau , n en bazardes que la moindre partie;
il cil trille de tout perdre fur mer; il ne
l’eii pas moins de brifer un char pour l’a-
voir trop chargé , 86 de gâter lès marchan-

difes. Gardes e milieu en toutes choies;
le grand feeret cil de [avoir prendre fou
temps.

Prends-le fur-tout pour choiiir une épou-
fe, peu devant ou peu a rès trente ans;
c’efi l’âge le plus convena le. Qu’une fille

[oit nubile à quatorze ans 86 qu’elle le ma-
rie à quinze; prens une fille de bonnes
mœurs 86 à qui tu punies apprendre à les
conferver. Choifis-la dans ton voilinage;
après l’avoir foigneufementexaminée; ne
t’expofes point à être la rifée du public.
Une femme vertueufe cil pour [on époux
le lus précieux de tous les biens; mais
des le p us terrible de tous les fléaux qu’une
femme de mauvaife conduire qui fait fé-

70;. cher fon époux de douleur ’84 vieillir-avant

les années. .; -0bfervcs
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a ’ Obferves le refpeét- 8C la piété envers les

Dieux.- N’ais jamais Pour un ami la mê-
me, confiance que pour unfrere ,ifinon gat-
des-toi de lui manquer le premier. N’ufes
jamais avec lui de menibnge ni de détour;
mais s’il.vient. à te blairer par Tes Paroles
.ou par fa conduite , Punis-le doublement.
S’il cherche à regagner ton amitié 85. à te
faine .fatisfaétion ,* reçois-le : un malheureux
eltïexpofé à changer fouvent d’amis. Que
jamais l’ait de tonvifage ne trahifÎe les fe-

  cretsude ton 3.1116, il ne faut pas être l’hôte
dettout le monde, ni l’hôte de .petfonne ,

extifan des. mécheux, ni calomniateur des
onè. N’ais jamaié la dureté de reprocher

àzun homme l’a Pauvreté,fouvent elle vient

des Dieux. ’La langue qui fait le faire; cit un tréfot,
celle qui arle ,à,:propos , cil: encore plus
louable: a. v il tu fais’un reproche , peut-être
t’en: ferart-onzun plus. grand. Ne chicanes

A Pas ,fur- le prix dÎuntrégal que l’on le don-

ne-entre amis; l’on y goûte beaucoup de
Plaifir pour Peu de dépenfe.“ -

r .Ne fais jamais. à Jupiter ni, aux autres
Dieux; des libations de vin fans avoir; lavé
[6511131118 1;,- ils. déconneroient ni tes,vœux

ni tes primes. Ne te tournes point contre
le folleil- pour épancher de l’eau , ne le fais
pas même après le. foleil couché 86 pen-

t Tome I. i M m
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dan: la nuit d’une maniere eu modèiie;
Les Dieux veillent même pendant les ténè-
bres. Un homme modeûe le retire à l’écart

ou derriere un mur pour fatisEiire aux né-
ceHités de la nature. Ne te découvres ja-
mais d’une maniera indécente devant ton

. foyer. N’habites point avec ton époufe au
retour d’un repas funèbre, mais après un
facriiice offert aux Dieux. Ne uaverfes ja-
mais à pied les eaux, ures d’une riviere fans
en avoir falué le G ie 86 lavé tes mains
dans (es eaux : traverfei: un fleuve ’fanss’ê-

ne purifié ies mains, cil une aétion odieu-
fe aux Dieux ,’ a: ils la panifient par quele

qu’accidenr.- i I 1 .
Ne coupes point tes-ongles pendant le

feftin d’un facrifice; ne po es point. le vara
où l’on verfe du vin, fur la” coupe descon-
vives; cette action en: un’préfagede mania
heur. Ne laures point imparfait 1 édifice que
tu auras commencé, de qu’une coré
neille de mauvais laugurîe’rli’aiile croaffer

[fur les-murs; n’y manges point Sc n’y prends

geint le bain ,avant que d’en avoir fait la
édicace, c’eût une efpéce de crime. Ne fais

point afi’eoir fur une pieiœ unzenfaut de
douze ans ou ide douze mais;2 cela pourroit
l’énerver : qu’un hominem En lave point
dans les bains d’une-femme; cette indécen-
ce entnaîne des malheurs à fa faire. Si tu
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gainas Jeux: 4marrives à un facrifice commencé , n’en tour.

nes in: les mylleres en ridicule, le Dieu
en gerbi: offenfé. Ne lâches jamais aucune
ordure dans le lit des fleuves qui le jettent
dans la mer, ni dans les fontaines, évites
même avec foin cette mal roprere’. Redou-
tesla cenfure publique , 85 a mauvaife répu-
tation. La renommée eft à craindre, elle en:
aifée à exciter, fâcheufe à fugporter, diHicile
à étouffer: un bruit qui palle par la bouche
de tout un peuple , ne fe dillîpe jamais entiè-
rement; c’en la voix de la renommée qui cil

une Divinité. “
Jour: remarquabler.

Obferves la difünâion des jours Talon
Torche de Jupiter, 8: a prends à tes gens à
faire de même; le trentl e du mois cil heu-
reux pour vifiter les travaux 86 dülribuer les
aprovilions; ce jour-là tout le monde ell: oc.
cu é àUfes ailâtes. Ceux-ci ontçencore été

délignés par Jupiter. La nouvelle lune, le
quatrième 8c le feptiéme: celui-ci cl! facré,
Parce “que c’eft le jour auquel Latone mit au
monde Apollon avec fa chevelure dorée. Le
huitième Sc le neuviéme font favorables pour
vaquer à fes affaires, llonziéme 8c le douzié-

me font encore bons;1e premier pour ron- :
dre les brebis , le feçond- ut faire les» moilï
Ions; lerdouziémevcep t et! préférable.

l M m ij
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C’en: à celui-ci que l’arai ée fufpendue en

l’air à la chaleur du jourËÏe fa toile, 86 que
la fage fourmi augmente [on monceau: une
femme le doit choifir pour ourdir fa toile
86 commencer Ton travaiL

Ne commences jamais à femer le treize du
mois, mais il cil bon pour planter: le feize
cil dangereux pour les plantes, mais il cit
favorable à. la millime des garçons, non
pas à celle des filles ni à leur mariage; il
en cil de même du (ixième; il cf! propre à
châtrer les chevreaux 8c les beliers , à fermer
d’une haie l’étable des troupeaux: il e11: erl-

core favorable âla naifiànce des garçons; il
donne de l’inclination ur les injures 8c le
menfonge , pour les dl cours féduifans 8C les
entretiens fecrets.

Il faut châtrer les chevreaux 5c les veaux
le huit , les mulets le douze. Le vingt , au-
quel la lunenen pleine , eft heureux pour
mettre au monde un enrage ac de bon ca-
raétere; il en eût de même du dix , le quator-
ze ail Pour les. filles.-C’eft à celui-ci qu’il faut

apprivoifer les moutons, les bœufs, les chiens,
les mulets en les touèhant de la main. Sou-
viens-mi le quatre, le quatorze 8:, le vingt-
quatre, d’éviter toute cf éce de chagrin;
ce [ont des jours façrés. “ “e V narre eft heu.

reux pourtpre’ndre, une épaule, après avoir
confulté. le vol des oifeaux; les augures en:
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néceffairës dans une occafion fi importante.
Evites les cin uiémes, ils font pernicieux;
alors ,“ dit-enfles finies le promenant pour
venger les droits du Dieu Orcus que la
Difcorde a enfanté pour punir es par-
jures.

Le dix-fept , vifites le blé dOntCe’rês t’a fait

préfent , 85 vannes-le dans“ ta grange; fais
couper les bois de charpente 86 Propres à
faire des vaillèaux; commences le quatre à
les aflèmbler , le dix-neuf a rès-midi en:
le plus favorable; le’heuf cil encore fans
danger, il e115 bon pour planter 8C pour

-augmenter une famille, jamais-il na été
marqué par-aucun événement fâcheux. Mais

peu de perfonnes (avent que le vingt-neuf
cil excellent pour goudronner les tonneaux,
pour atteler les bœufs, les mulets, les che-
vaux, pour mettre un navire en’mer: plue
lieurs n’ofent pas s’y lier.

Le quatre, perces ton tonneau s“ le qua-
torze eft le plus facre’vde tous; quelques-
uns croient que c’ell le vingt-quatre au ma-
tin , l’a rès-micli en: moins favorable.

Voila les jours les plus heureux ont tout
le monde a les autres font indiffèrens , ne
préfagent 8c ne caufent ni bien ni mal: l’un
préfere celui-ci, l’autre celui-là; mais peu
de perfonnes font en état d’en dire lestai-
fons. Souvent un jour efl malheureux , d’auo.

Mm
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tu. ces fois il eü meilleur. Heureux celui qui

fait les diüinguer pour régler fou travai1!Il
évite d’ofTenfer les Dieux, de contredire les

augures, de fe rendre coupable.

F in de: Poëmer (Plié/ioda.

. -.--... --
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PREMIÈRE PARTIE.
Invocation des Mufes.

CE TfrE premiere. Partie fert de préface
86 .d’introdnâion au mite“ du Poème. “On y

verra cependant déja des traits qui’peuxent
&ÎIC’ juger du demain qu’Héfiode-s’eü: o-

Pofédans (on ouvrage, ou du moins e. la
maqiere dont noùs devons l’entendre. Quel-
ques Critiques on: penfé que les n 5 Free
miam versqu’elle renferme, [fêtoient pas
d’Héfîode, qu’ils avoient été ajoutés pantin

écfivâin’. pofkérieur: mais le &yléÎen. (:0: [î

femblablezàdæ fuite de l’ouvrage, 8c la cana
turne Ad’ixîvoqùer- les Mes-cil, Il fami-
liete aux Poëtes, qu’il n’y a  aucun fonde-

ment à ce foupçon. Il convenoit fans doute
qu’en obmniènçant un Poëme tel que celui-
cià’lïAui’eufeûvrécours à ces divinités ; mon.

M m iv
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feulement parce u’elles Prélidoient fpéciê
lement à la poëâe, mais encore àçaufe du
fujet: Pour découvrir la naifTance des Dieux,
il falloit fans doute uneef éçeudegéyél-a-
tien , une infpiration fpéciàlg. Voyez 164
86 fuiv. l 1 2’ ’

w. 1. Le: divinité: qui pre’jident à la
mq/Îque. On fera peut.êt;e furPris de voir;
traduire ainfi Muft Heliconiade: : c’ell qu’il
y a déja ici une équivoque. Emma? àvfîgnilié

en grec du fil , des cor es ,- un infiniment à
cordes, unelyre ou une guitare; Héliconîa-
des , en ce feus, défi Je les Mufes qui jouent

Ide la lyre , qui ré idem aux inflrùmens é:
à la muiique. MER les Grecs ayant con’fon-g
du ce nom avec celui dllî mont Hélicon dans
laBéotie, il n’en fallut as davanra pour
iiippofer que les Mures Eabitoient. urï cette
montagne 8c dans les lieux voilins, 84 pour
engager les Béotiens à leur Bâtir des temples
chez eux. Telle cil l’origine .de.la plupart
des fables 86 des ufages religieux. de la
Grèce-“À . i’ ff,” .’

il. z. Et qui habitent fin LamantLI-Ie’li-
con. Si’Helicaniades dans:lepiemiet vers
faifoit ailluiion à la demeure des Mufes , Hé:-
Iiode fêtoit ici un Pléonafme 8: une répéti-

tion ridicule. i r , “ . v ’ 4
Le Clerc dérive le nom-Mâ’rw-du Phé-

nicien mug/11’,» inveizrrix.:llyàeoînpiuè 801%

l
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venable de le tirer du grec Mule», enfei-
gnan, ,inihuire , comme, a faire Diodore ,
tome z , y. I7. AuHi, ,felon la remarque
de Prifcien , les Béotiens prononçoient muha,
fout mufa.l;ÀOn, populairement d’un

omme qui rêve, Ébmujè ; 86. ce terme
en Anglois lignifie méditer. Mac’îiqv, mig/i-

yum opus , cil un ouvrage fait en compar-
timens,,l avec beaucoup d’application, une
niofaïque. MG“ ex rime donc. application
de,l’ef rit, paltconëquent fcience, imbue
tion. fa poëfie ayant été. undes premiers
calens de l’efprit quel’on a cultivés chez

les Grecs, comme chez tous les autres peu-
les ,. il n’efl as fu tenant que l’on ait

J’abord (lemme les Allies à la Poëiie. on
leur, attribua néanmoins dans la. fuite prelï,
que tous les .genresld’érudition, 86 l’on ap-
pelloit ,A“pouraç celui qui n’avoir pas Àl’efprit

cultivé , ui n’avoir aucune teintureries
factices. âéfychius obfezve que les Athéf
niens appelloient mafique , toute efpéce.

4,31175 .I’ 0... . .Le même Auteur, après Bochart, fait
venir avec plus de raifon le nom Hélicon,
montagne , de lÎhébreu halik ,. hauteur; il
n’en: cependant pas néceiÎaire d’en’conclure

que “ce font les Phéniciens qui, l’ont ainfi.

nommée. La racine lik a la même force
en, grec qqudags les Langues Orientales 3,
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14.th , hune où hauteur, ÉDI’ÀIIDÇ , jeune
homme déjà. grand , Huy-raina; , monta ne
de l’Arti ue, qui avoit“ cinq fommets, c cil

ce que on nom lignilîe. i.
Dans un ouvrage de la mon de cèlui-

ci, il n’clt pas inutile de relever les éty-
mologies qui [emblent peu jaffes , quoi-
que données par des Savans diftingués. Ce-
la [en à montrer que n’ayant pas envifagé.
le grec dans (es premiers élémens, ils ont
manqué l’unique méthode parilaquelle on
peut découvrir la fource des fables.
I Le: Mafia: de ma - patrie. Héliode étoit
d’Afcra, village de Béotie au pied du mont
Hélicon; il en fait le féjour des Mufes ,-
felon le privilége commun à tous les Poëtes.

70’. 3. Elle: s’exercent à dan/Er. On Tapé

pofe ne les Mures font des nym hes ou
des (icelles, parce que mufa efi u fémi-
nin; conféquemment, on leur attribue les“
amufemens ordinaires des jeunes filles, le
chant , la daufe, les converfations enjouées,
les veillées noâurnœ, le plaifir de prendre

le bain. - p ’ g ’
- La belle fontaine. Hélîode l’a pelle l’au;

Na que l’on traduit ferrdginojzzm. Cette
épithète , dit-on , lignifie noirâtre , telle
qu’el’c ordinairement l’eau damé“, llesï’lieux

profonds : elle lignifieroit lurôtïroullître ,v
couleur de rouille ,’ félon aiforce’ du ter-i
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me. Ne peut-on pas l’entendre autrement?
1”o vient de mu, emilto , comme dans l’o-
Cmç , qui lance des flèches; Mo; , cil de
l’eau 5 on le verra y. 456. l’oeuNz“ Peut donc

exprimer jèaturientem , fource vive, qui jails

lit “avec force. -
w. 4.. L’Autel de Jupiter. Il uvoit y

avoir un temple ou un autel de Jlîlopiter fur
le mont Hélicon , ou dans le voilînage. Nous
avons obfervé ailleurs ue la coutume de

’ placer les autels de ce cbien fur les mon-
tagnes , faifoit allulion â fon nom : c’étoit
le Dieu du Ciel. Voyez le Difcours, chap.
12 , x4.

Y. 5. Le Permejë. Bochart dérive ce nom
de l’hébreu Be’er-memn .- fontaine qui s’é-

coule; le Clerc, de l’arabe Béa-mets,“
fource pure. Il cf! lus naturel de le tirer
de per augmentatî , 86 de maj, mg];
eau ou li ueur. MefÎei’s cil une fontaine
de Theflà ie, dans Pline, liv. 4, ch. 8:
Malfeïs, fontaine de Laconie , felon Pana
fanias, l. 3, c. 2.0. Mallà , riviere de Li-
bye, felon Ptolomée; Maje , riviere de
Touraine; Mai], riviere de Saxe.

Hippocrène, dit le même Bochart, vient
de l’arabe happigran , fontaine qui jaillit;
Cette étymologie Conviendroit mieux à la
fontaine Epigranea,’ que Pline place aufli
dans la Béotie. Il cit certain qu’on l’ex.-



                                                                     

4m R 1-: M A n Q U a s
li ueroit mal , fi on le tiroit de Kptivn facs;

la ontaine du cheval: mais il faut fe fou-
venir que hipng défigne en grec autre cho-
fe qu’un cheval , puifque hippo: cil une
montagne de Bithynie. Hippocrêne peut
donc erre très-bien rendu par fontaine de
la montage , parce qu’elle coule au pied
du mont Hélicon. franç- eut être mis en-
core pour fmç, liïueur, goiffon , par une
prononciation plus cime; delà cil venu hip-
pos. riviera de Colchide. Alors Hippocrêne
[ignifieroit feulement fource d’eau , comme
(iganippe qui en: une autre fontaine. Il y
avoit encore une Hi pacrène chez les Troë-
zéniens , félon Paufkçinias , l. z , c. 3x 3 par
conféquent, les noms proPtes des monta-
gnes, des rivieras, des fontaines ont été
originairement des noms a latifs.
n On a dit que le cheval egafe avoit fait
naître la fontaine Hippocrène d’un coup de

pied; cette fable en: fondée fur deux ou
trois équivoques. Hippos, comme on vient
derle remarquer, déligne un cheval, une
montagne (Sc de l’eau. and; d’où cil for-
mé rayera-à; , lignifie de la glace 86 un rœ
cher : m3704 , de même cil un, lieu élevé 8:
de la glaces par confé uent, mao-3; fmroç ,
que l’on a traduit m -à-propos cheval Pé-
gafë, exprime à la lettre eau froide, eau
glacée , ou eau d’un rocher, ring/nit Kpu’vn ,,
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fontaine froide, ou fontaine du rochet, 8:
non Pas fan: caballinus, comme les Latins
l’ont traduit. Au lieu de dire que l’Hippo-
crène fartoit du pied de la montagne, ou
du pied du rocher, on a dit qu’elle [on
toit du pied de l’égale, que l’on Prenoit

pour un cheval. Voyez w. 281.
Ces difcuflîons grammaticales ne font

certainement Pas amarantes; mais il faut
abfolument en dévorer l’ennui, li l’on veut

remonter à la fomce des fertiles. On verra
par deux mille exemPles qu’elles font tou-
tes nées de pareilles équivoques. Il en en:
Peu qui ayent été lus fécondes que celle
que nous venons e développer, en mon-I
trant le double fens duimot hippos. Delà
ont été Fermées les nymphes ou fontaines

Hippia, Hippe, Euhippé, Alcippe, Glau-
“cippe , Ménalippe, &c. quiiont été Pour

la Plupart métamorphofées en cavales a:
la toute-puiffance des Poëtes : le nom ip-
pius donné à Neptune, en vertu duquel il
en devenu le ere des chevaux: les noms
Hippbdamas, ” ippodamie , Hippolyte, l Hip;
ponoë, Hippocemaures, &c. “où lon a cm
voir’une allulion aux chevaux : l’épithéfe

. Euhippia donnée. à lflufieurs villes, Parce

qu’elles étoient fut es“ rivieras : les deux
villes d’Afrique nommées Hippo ,. Parce
qu’elles étoient baignées par les eaux, don;
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l’une même étoit traverfée ar une ri.
viere, ô: furnommée pour ce Diarrye
drus, &c.
. w. 5. L’Olmius. Bochart dérive celui-ci

de [lol-maïa en fyria ue, eau douce : il le
dérive encore plus ai ément du grec. du“; ,
9344910; , cil un mortier ou un vafe, ar con!
féquent un lieu Profond; telle cit lénergie
du nom de la Pluparr des rivieras. Alma“
riviera de Moche qui le jette dans le Daa
nube, Aime, riviera de Weüphalie, ont
la même racine.  

w. Io. Elle: pajènt le: nuits. Selon l’ob-
fervation de le Clerc, le Poète a en raifon
de fuppofer que les Mules s’enveloppoient
d’un nuage, “ne daufoient que la nuit 8:
fur le fommet d’ une montagne , afin qu’on

ne Pût lui objeéter querjamais performe ne
les avoir vûes; mais Pui qu’il dit aufiî qu’el-

les chantoient, on auroit pu lui objeâer
tout de même que. performe ne les avoit

entendues. .w. r r. Le jàuverain des Dieux. Ain 7’11’-

ys’oxov. On traduit ordinairement Ici/cm ægi-

da renentem. ou loi/cm à caprd nutrilum: i
il femble qu’on doit plutôt traduire Ici/cm
airé habitantem. ou jicmma tenantem; i°.l’é-

gicle étoitune Peau de çhevre ou un bou- t
plier fait de cette peau; c’en: à. Minerve
qu’on l’attribue ordinairement, plutôt qu’à
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Junker; 2°. quoique , felon la fable,Jupi-
ter ait étégnour-riipat une chevre, ( pure
équivoque dont on montrera la fource,-)
ce n’eût pas une épithète fort honorable;
86 il paroit qu’Homere se Héfîode affûtent

de la répéter comme un titre d’honneur;
3°. AIE;,,AË:78»ne lignifie une chevre qpe
parce qu’il .déligne un animal rimpant ,
86 par;enalogié, le lieu où. il aut grimà
et : c’efl dans Pline le nom d’un rocher;

Fameux. ”A’l7allûç en: une monta ne de Fille

de Crète; A’zymM’ç en. un bar de la me:
efcatp’é , un rochet fur le rivage de la met:

plulieursv rochets ou promqntoites ont pot.
té ce, nom; plufieurs Milles bâties fardes
momagnesz ou fut des rochers ont été. tap-
pellées Nitra, Aï)» , A3744 ,.A“ryt,nt, ôte.
A’tynîoç «av-rôt. La mer Égée efl: la mer des

rochers ou des écueils, sa mon pas la men
des chevres; comme l’ont entendu eln

nes vGrammairiens. A’Iyloxàç lignifie onc
upitet qui, habite Je Mamie, plus élevé ou

le Ciel ,i 8: au. le“ fouverain, Jupiter :.
mais en confondant le mont A5703; de Fille
de Crète avec une chèvre, 84 03404 , .tenens
cohabitent, avec 0’545. cibla, alimzntum;
on attad’uit argien-hua par drapai nutritust, 823
l’on-a dit fort férieufement qu’a Jupiter avoit

été nourri Ç En unetchevre fur le mont Égée

dans fille e Gtète. Voyez le». 48 3 ci-après.
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- On peut remarquer en palliant la-fauflèté
de l’étymologie que lesGrammairiens La-
tins donnent du mot capra ; il vient, dl:
fent-ils; de carpe, parce que c’ell un eni-
mal qui broute; il vient plutôt de cap,
hauteur , ce qui s’éleve , ce qui monte. Voyez

Macrobe Saturn. l. L, c. x7. Ilsront fait
encore la même équivoque’qtre les Grecs,
fut“l’ifle de Caprée “auprès de Naples , ainfi

nommée à caufe de fes rochers, 8C non
pas à caufe qu’on ’y. nounilroit des che-

vres. “ w1 Nous examinerons en détail. lallignilî-
cation des noms donnés aux Dieux à U164 .
Rire que le Poëte fera leur. généalogie.-

in u. La Reine d’Argw Junon. On
verra par plufieurs exemples que les Poê-
tes ont donné aux différentes divinités le
fathom des lieux où elles étoient hOnorées ,
où elles avoient. des temples célèbres, 86
dont elles étoient tutélaires; qu’ils ont mê-

me prisdoccalion, de centime de ’fuppolèt
que cesïDieux étoient nés dans les lieux
où on les invoquoit , 6c les peuples le
publioient ainlî par vanité. .
. Mais ces fables étoient ordinairement fon-
dées fur des équivoquesïouyfur de. faillies
allufions. Lorfqu’il y’avoit qùelqiie ira port

entre la lituanien ou le nom d’une vi e 8:
celui d’un Dieu, on nemahquoit “Pas de

le
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v le choifir pour divinité tutélaire. La ville

d’Argos avorteté ainli nommée, à caufe
de fa fîmarion élevée; .A’g74:’oç cit une mon-

tagne de Caâpadoce dans Pline : 86 com-
me Junon, éefre fiera 86 hautaine, étoit
furnommée En“ Sc Kg)!!!” les Argiens mi-

rent leur ville fous fa proteâtion. Voyez le
Difcours préliminaire, chap. u, S. 15.

w. r 2., Minerve aux yeux bleu: , ou aux
yeux pers; rMuuc’Â’mv : rMuno’ç. cæruleus,

lignifie le vert de mer, le vert bleuâtre , 85
louvent il efl employé Pour li nifier’ le bleu
clair. Pour diftinguer les âge-rentes divi-

-nités, les Poëtes leur donnoient différens
attributs, 85 les Peintres les repréfentoienc

- de diverfes manieres , Junon avec de grands
yeux , Minerve avec des yeux bleus jyfarce

I mer-
va. Voyez je. 895 86 fuiv. la fable de Mi-

v nerve. IlOn conçoit que cette difFérence venoit
originairement de la fantailie des Sculp-
teurs ou des Peintres, à: des divers mo-
dèles qu’ils le propofoient. Praxitèle, pour
faire la Vénus de Guide, lui donna la fî-
gure de Cratine, courtifanne dont il étoit
épris: du rem s de Phryne’ , fameufe Icour-
tifanne de Ïfliefpies, tous les Peintres la
prenoient Pour modèle des tableaux de Vé-
nus : les Athéniens Peignoieut ordinairement

I TomeI. v Nn



                                                                     

4.2.6 REMARQUES
Mercure fous la figure d’Alcibiade. S. Clem.
d’Alex. Exhort. aux Gentils, page 35 3 Atha-
ne’e, liv. 13 ,chap. 2.2; Pline, l. 35 , c. 10“.

il. 15. Neptune qui environne la terre
de fer flots. Voyez w. 456 , la fable (le

Neptune. - nw. 15. Vénus aux yeux doux .- ËNIMCÀe,’

Qigoï. Guiet traduit arcuatis jîzperciliis .- la
Clerc volubilibu: palpcbris ; c’eü , dit-il,
la même chofe que Pæta , furnOm que les
Latins donnoient à Vénus, parce que c’elt
une marque de coquetterie de cli net fré-
quemment les yeux. Tout cela n’e pas jul:
te; 1°. BM’Qagor ne lignifie int le four-
cil; les Grecs l’a pelloient 044w; ou inca-mi-
mvs ainfi la tra uétion de Guiet cil fauf-
fe; 1°. funa; lignifie à la vérité volubilis,
mais dans le même feus que vezjàtilis, qui.
tourne ou qui le détourne, se cela ne peut
convenir aux Paupieres; 3°. Pætus lignifie
louche, qui regarde de travers; ce n’eû
point en ce feus que les latins le diroient
de Vénus: mais il exprime aquî qui regarde
du coin de l’œil, 8: c’efl le regard affec-
té d’une coquette. La aupiere cit donc prife
ici pour l’œil; aimance“ cil: le même ne
max“; il déligne Vénus au regard ec-

’ té , Vénus aux yeux doux.

w. 2.x. Toute la cour elle/le de: immor-
tels. On voitkpar l’énumération que fait Hé.
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flode, de quoi cettecour étoit compofée,
ô; quels en étoient les “peijfonnages : il y
lace: indifféremment Jupiter ,. Apollon ,

Kleptune, que l’on dit avoir été des hom-

mesa-avec lAurore, le Soleil ,- la Lune, la
Intel, l’Océan , la Nuit, ui n’en font
certainement, pas. Auroit-il ait ce mêlan-
ge; s’il avoit cru que les premiegs fuirent
des êtresggplus réels ue les feconds? i

in 26. Bergers, baillant de: campagnes.
Comme les bergers ont coutume de s’exero
ce: à, jouer de quelqu’inürument, on a feint
quïilskécoientdnfhuits par les Mures , 8:
qu’elles çouvgrfoient avec eux.

ç Cenwinutilex. Le grec porte [à la lettre .
médians vaurien“ le Clerc oblërveque ce
llyle infultant effuma marque de familia-

. me dont Héûode fe félicite, 5: un trait de
l’ancienne (implicite. Il pouvoit ajouter que
c’eü le langage qui regneencore dans les
campagnes; .lor que les jeunes gens veu-
lent, sfagacen, ils le. crient de loin des in-

jures. -» i. ..v. 3.0. Une branche de laurier , [jmbole
de leur pouvoir.5Le,Clerc rouge très-bien
que les guldens étoient; perlâadée ue le lauv
tier won: larvexçu;de fendrenin pires ceux
qui en avoient mâché les feuilles a voilà
pourquoi l’on en- couronnois les Poëtes ,
86,011“ heurter) mettoit une branche à la

Nnij
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main, arce que l’on fuppofoit’ ue le!!!I
enrho lafme avoir quelque cincle e divin:
Il n’efl pas douteux que l’odeur du laurier
ne loir capable d’enrêter ceux qui l’au-
roienr refpirée pendant (pelane temps , a
de leur cailler une efpéce ’ivrefÎe; telle
cil fans doute l’origine (le terre ancienne
èpinion: auflî en faifoiréon mâcher à la
Pythye, avant que de l’affeoir fur le ne.

pied facre’. w il - i
in 45. Le! Dieux qui dès le commenceb

ment jônt ne’: du Ciel (’3’ de la Terre. Hé-

liode , felon l’obfervarion de 1e Clerc ,ldif-
tin ne trois efpe’ces d’êtres; x°.-’le Ciel 85

la grate auxquelseîl ne donnenp’oinr le
nom de Dieux, mais qu’il fupàofe Plus
anciens que les Dieux adorés de n rems,
Puifque ceux-ci en étoient les enfans; 2°. ces
enfans du Ciel &“de la Terre dont on verra
ci-aprèsv l’énumération“; 3°. ies’ enfàns de

Saturne Ou, les hommes “mis au nombre
des Dieux après leùr’ mort: .Ainlîfdir-il ,
les Grecs n’ont connu , outre ces deux ef-
péces de DÎvinîrés , que le Ciel, la Terre
8c le Chaos d’où cerix“-i:i-étoient lords,

.8: ils ne rainontoienrpoint à. une premiere
taufe’, à un Dieu ,- créateur unique de ton-1

1tes chofes. -’ - A n’lï’ ’1’ ’1

Mais il aurOit ïdû remarquer“ en: même
temps que Ion fyllême s’acc0rde. mal-avec
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Héfiode. 71 °., S’il ne dopne. int ici le nom,

de Dieux au Ciel à la i erre, il a déjà;
com té la Terre parmi les Dieux, 3k. 20-;
il e certain d’ailleurs que la Terre a été
adorée ,chez les. Grecs ’86. chez les Romains.
1?, Les enfans de Satuine , Jupitervgiïunon,
ô: les autres, ne fautoient être des hommes,
âl moinsîquey Saturne leur pere, le Ciel a;
la Terre leurs: ay?eux,ne foient auûi des hom.
mes 5; 86 Héliodezne dit rien qui puiffe les
faire regarder Comme ’tels. Tous ces .per-
ibnnages doivent être de même cf éce; le
Polaire.- .ne z. met, ,çnrr’eux d’autreddi inéiion

. uç.celle- (1th V s. 3°. Ce. en am, felol
lqe Çlerç , Hélidîlîeîîliliingue creux efpséces (il;

divinités gaminiez enfuis du Clel Ça de la
Terre, Sales enfans de Saturne: fi les uns 8c
les autres ne font que des hommes adorés
après leur mort , ou fera la différence? .
.I Il y .a donc une confé uence Plus julie
à tirer deîzce. pafIàge 5 .c’eii ue lancienne
idolâtrie a cuirois efpéces d’etres pour ob-
jetsfde Ion culre; 1°. les différentes parties
de la nature Perfonniüées, ou Plutôt les In- l
telligences particulieres que l’on a fuppofé
animer chaque partie de la nature; 2°. les
Intelligences’qgieont prélidé aux arts 8c aux

fciences,.comme Minerve , lesMufes, Cé-
rès, Efcul en &ÇQCes Dieux font appel-
les enfeus 1 es.) Premiers, parce qu’ils ont
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été connus plus me; uoi ’ils’ ne foièntipas

Plus réels; 3°.! les hem: Ëünifés; malis il
n’en cit pas ici ueflion; VHéIîode n’en Parle

que fut la En 3e [on poëmeg i -
me: x7. 52. Ce]? de Jupiter que le; Mufes ont

Mm“ reçu la naiIance. Il cil évident que les Mu-
fes font des petfonnageé fèints &Iallégori-

nes; 1°. par leur généalogie; le Poëte les
ait’naître de la Mémôitelêc de Jupiter [on

yere. Cette opinion, neutjulte mon latPhi.
ofophie, efl très-conforme aux idées du

/ feu le; il ne cannoit .d’âutre’ faculté dans

es çiences que la mémoire! 8c Pour ex-
primer un homme quillait ,lieauco’up; il
dit que cet homme aune belle mémoi-
re. Il n’y a aucun fondement de fuppofer

ue les Mufes ont été efFeâivement neuf
lles favantes ou mufîciennes élevées à la

Cour de Jupiter , Roi de TheKaüe; ce Ju-
îiter n’a pas plus exillé que (on cortège.

a tradition rapportée par Diodore de Si-
cile, qui fait naître les Mules en Égypte;
cil un témoignage de lus contre leur exil:
rence. 2°. A caufe de En: nombre de neuf
relatif aux talens auxquels on les faifoit pré.
lîder, 8: de leur nom qui y correfpond.
Voyez ci-après w. 77. Aufïi quelques-uns
n’en admettoient que trois, dautres fept,
d’autres deux feulement; tout cela cil at-
bitraire. 3°. “A caufe du lieuoù notre Poëte
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les place; le jàmmet glacé de l’Olympe ne
feroit pas un féjour fort agréable pour des
manciennes. 4°. Quand on a dit que Ju-
piter cil le pere des Mures, ce n’efl pas, com;
me le prétend le Clerc, dans le même fens
que l’on a dit de Inhal: ipfefuit pater canen-
zium cythard fr organo : il s’a it ici d’une
“paternité manuelle; Puifqu’Hé iode ajoute:

qua: peperit patri mylar Mnemojjne. A v
Cette généalogie fcandaleufe lignifie ,

1°. que les talens de l’efprit font un don
du Ciel; 29.. que les Mufes n’ont commencé
à être connues 86 honorées que fous le re-
Êne de Jupiter; nous verrons 211e tous les

ieux nouveaux (ont a pellés ls de Jupi-
ter dans le même fens. ientôt notre Poète
donnera un autre pere à Mnémofyne. VOyez

w. 13 .
L’aâmiration que l’on a conçue d’abord

pour les talens de l’efprit , 8: fur-rom pour
la poëlîe, a fait fuppofer que les Poëtes 86
les Muliciens étoient infpire’s par des Intel-
ligences fupérieures à 1’ humanité, par un
feu divin, 85 ils n’ont eu garde de s’oppo-
fer à un réjugé qui les rendoit refpeâa-
bles, qui leur imprimoit un caraétere facré.
Un Écrivain faifi tout-à-coup de l’enthou-
fiafme politique, maîtrifé par la chaleur de
’fon imagination, ne voit plus les objets
comme les autres hommes: il e11 comme
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enivré d’une vapeur divine; ce n’eû plut

lui qui parle, c’en le Dieu dont il cit Plein.
Comme rien n’efl li capricieux ue cet en-
thouiiafme, a: qu’il ne dépeng as d’un
Auteur de l’avoir quand il lui plait, on a
pu croire aifément qu’il lui venoit d’un Pou-
voir étranger , d’un génie qui veut être in-

.voqué. Delà le nom vau: que les Latins
ont donné aux Poëtes , 8L qui lignine devin
ou’Prophe’te; delà l’épithéte de [acrés qu’ils

donnent à leurs ouvrages: ad [acra vatum
carmer: ajËro nq/Irum. Perle , Prologue.

w. 53. Dans la Pie’rie. Telle ei’t la Pa-
trie des Mufes , felon Héliode; mais on
les falloit louvent voyager aux environs ,
84 quelquefois ailez loin. On les plaçoit,
non-feulement fur le mont Piérius &t dans
la contrée voifine, appellée Piéria, mais
fur le mont Olympe , fur le Pinde, fur
l’l-Iélicon, fur le Parnaiïe, comme il plai-
foi: aux Poètes; Sc il n’y a Pas (l’a Paren-
ce qu’elles ayent eu des temples ur tou-
tes ces montagnes. On met leur berceau
dans la Piérie , à caul’e du voilinage du mon:

Olympe, où l’on fuPpofoit la cour des
Dieux , 86 parce qu’il y avoit dans cette con-
.trée une riviera Hélicon , à laquelle on a cru
.- ue l’é ithére Heliconiades donnée aux Mu-

3:5 fai oit allufion: enfin, parce que Moriaç,
.felon Hélychius , eR le même que O’Àupæiaç-

’ Pieria .
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Pieria, félon le Clerc , vient du phéni-

cien pieri , qui lignifie des puits ou un lieu
fertile. Il cit plus vraifemblable que c’eŒ
la montagne qui avoit donné (on nom à
la contrée, ô: qu’il ûgnifie en général, élé-

vation ou éminence, puifqu’il y avoit un
mont Pierius en Syrie. On connoît encore
une fontaine piera près d’OlymPie, dont:

*Paufanias fait mention; ce nom exprime
fans doute fontaine du rocher : auHi, dans
Apollodore, liv. x , Pierus cit fils de Ma-
gnés, la Pierre (l’aimant. Croira t-on, avec
les Grecs , ue ce Pierus étoit un Macédo«
nien qui zigonné le nom à une montagne
de fon pays , 8: dont les neuf tilles ont été
Prifes Pour les Mules? Paufànias, l. 9 , c. 29.“

y. 54. Les hauteurs d’Eleuthere. Le Clerc
a raifon de rejetter l’étymologie de ce ter-
me, que les Grecs tiroient de la fable; il
le dérive félon fa coutume de l’hébreu hale-

zhir, alta jbecula. ou mon: altus; 86 la
ville bâtie fur le penchant de la montagne .
en emprunta fon nom: mais il ne faut pas
croire qu’il fait étranger à la langue grec-
que. ËÀeu , en dialecte dorien , lignifiera!-
le, il déligne donc l’élévation, 86 npn’n cil:

une montagne de la Troade dans Home-
ge. Ainfi l’étymologie cil la même que dans

les langues orientales. A
On voit combien l’on doit faire de fondu

Tome I. O o



                                                                     

434 Remarquesfur les contes des Grecs. Mnémofyne ou la
Mémoire , perfonnage feint , étoit de Béo-
tie felon Héliode , parce qu’il en étoit luio

même. Il y avoit probablement fur les hauq
teurs d’Eleuthere un lieu nommé Mvîpa ou

Mime?” . tombeau, monument; delà on prit
occalîon de confacrer ce lieu à Mnémofy-
ne. Ainli les Grecs, après avoir créé les
Dieux à leur fantailie, leur donnent une
patrie 86 une famille avec autant d’allu-
rance que fi cela étoit prouvé par des mo-
numens. On ne doit donc pas être furpris
fi les Poètes ne s’accordent pas fur la pa-
trie de leurs Dieux 86 de leurs héros; tell:

ne chacun par vanité vouloit qu’ils fui:-
Eënt nés dans [on pays.

il. 58. Le temps de jbn’erifantement. Ce
que dit le Clerc fur la lignification du mot
mm, eft fort julie; mais il n’efl: pas con-
venable de le faire venir de l’hébreu our.
la lumiere. Il viendroit bien plutôt de ahar.
tarder, différer, durer; puifqu’il lignifie en
général le temps ou la durée, un certain
temps, une durée déterminée. Heure con-

ferve encore ce fans dans notre langue:
arriver de bonne heure , c’eft arriver au temps
fixé ou avant ce temps.

w. 62.. L’Olympe ejf leur fe’jour. Cela ne

rouve pas que les Mules ayent eu un temple
ur le mont Olympe. Héliode ne les y place
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que parce qu’il fuppofe “que c’étoit la demeu-

re de Jupiter 86 des autres Dieux.
Ü. 68. Il rague dans le Ciel. Selon le

Clerc , les Poëtes ont confondu Jupiter le
Dieu fuprême , avec Jupiter , Roi de Tirel-
falie , qui habitoit fur le mont Olympe;
delà ils ont encore pris cette montagne pour
le Ciel, parce qu’elle porte le même nom.
Nous avons vu dans le Difcours prélimi-
naire, que rien n’eü moins prouvé 311e l’e-

xiiience de ce prétendu Roi 8c fa ameu-
re fur le mont Olympe; on n’a imaginé
l’une 8c l’autre que par un abus grolïier

des termes. Quand on pourroit compren-
dre comment les Grecs font parvenus à
confondre un Roi nommé Jupiter avec le
Dieu fouverain , nous n’en ferions pas. plus
avancés; il faudroit concevoir encore com-
ment i“ls ont pu confondre Saturne (on pere
avec le Temps, 8c Cœlus l’on ayeul avec
le Ciel, 8: cela n’ell pas ailé. En fuppofant

que tous ces Dieux ne font autre chofe ne
la nature perfonniliée , tout le conçoit. C CR:

une opinion anili ancienne que le monde,
que Dieu habite dans l’Olympe, c’ef’t-à-di-

re, dans le Ciel; quand l’on eut dégradé
l’idée de la divinité , 86 que Dieu fut regar-

dé comme un perfonnage articulier, il ne
fut pas diŒcile de le perl’uader qu’il pou,

vair avoir demeuré fur le mOnt Olympe,
O o ij
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85 cette croyance fiit encore mieux ail-cré
mie quand on lui eut bâti un temple fur
cette montagne ou au voifinage. Ce qu’a-
joute le Clerc , que cette confulion de u-
niter Dieu, avec Ju iter , Roi de ThefÎa-

lie , ell une clefnéceliâire pour l’intelligence
des Poëtes , n’eli vrai que dans fort fyfiê-
me: mais nous verrons que fans cette clef,
on eut très-bien trouver le vrai feus d’Hé-
fic e, 8; u’elle ne fert qu’à y répandre
une nouvel e obfcurité.

Ce qui eft dit ici de la viétoire fur Sac“
turne, 85 de la diûribution des emplois
Parmi les Dieux , reviendra dans la fuite, 85
on fera voir qu’il n’eü pas intelligible dans
le fentiment des Mythologues hif’roriens.

w. 75. Le: neuffilles de Jupiter, Clio,’
Euterpe , &C. Ces divers noms de Mules
[ont relatifs aux fciences ou au genre par;
ticulier (l’érudition que l’on attribue à cha-
cune d’elles. Clio Préüde à l’hifioire, fou

nom vient de KM’w, celebro : l’Ode, Poê-
me deliiné à célébrer les Dieux 85 les grands

hommes, e01 de fou reflex-t. Euterpe diri-
ge la mafique inllrumentale; (on nom fait
allufion à Têpvm , deleâo. Thalie eft la Mu-
fe de la Comédie; Gamba lignifie fête, felï
tin , réjouiflànce : la Comédie, dans fou
origine, n’efi autre choie que la Po’e’fie gaie

hdont on accompagnoit les fefiins. MelpO: v
b.
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méne regne fur la Tragédie, à caufe de
Me’Mm , canto: on fait qu’anciennement les
chœurs faifoient une Partie eflentielle de la
Tragédie, 8c qu’elle a commencé (par-là.
On peut remarquer en Ggiflant la auiTeté
del’é mologie que les rammairiens don-
nent u nom de la Comédie 86 de la Tra-
gédie. Le premier, difent-ils, vient de Koala»;
village ou bourgade, parce ne les Comé-
diens chantoient dans les valages; 85 le
fecond de 79478: , un bouc , parce qu’on le
donnoit pour récompenfe aux Aéteurs de
la Tragédie. Ce font-là des allufions , fe- i
Ion la méthode ordinaire des Grecs. Kari/1.3;
fi niûe fête , feftin , réjouiiÎance ,. partie de
pËrifir, 8c Kwpqodt’a, chant joyeux , oëfie
ëaie. szydç, qui cf! le nom d’un gone ,
ignifie aufïî rude, âpre, at conféquent

trifle 86 fâcheux : ’rPa’yÆw f5 dit des jeunes

gens dont la Ivoix mue, devient rude 85
défagréable; Tpa’ytpû’areü donc un poëme-

où l’on chante des événemens trines &.fu-“

neûes. Terpfîchore Préfîde à la daufe; elle

tire fon nom de mm.) , demie , 8: xoPo’ç ,*
jàltatio. Erato a pour [on Partage , les poë-
fies galantes, 86 tire [on nom de épia: , amo.
Polymnie , la Rhétorique , de vraîw’ 6mm ,

valdè calebro , ou de mm) melon . grande mé-
moire. Uranie cil, dit-on , l’Af’tronbmie ,
’86 Vient de doguât , le Ciel. S’il étoit pet-a

O o iij
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mis de contredire l’o inion univerfëlle , on
pourroit le dériver Â; o’upaiwz, qui fignif-ie

les eaux ou la pluie, 86 conféquemment;
les pleurs: Uranie Peut donc être la Mufe
des Pleurs ou de lElégie. Enfin Calliope.
cil la Reine de l’Eloquence 8c de la Poê-
fie héroïque; Kanlomr exprime belle bou-
che, beau difcours. Il cil clair que cette;
divilîon n’eù pas fort julie, qu’il cil allez,
inutile de dillinguer l’Eloquence de la Ré-
thorique; u331e l’on pouvoit alligner une di-
xième M e pour le Poëme didaâi ne,

une onzième pour la Peinture, une ou:
ziéme’ pour la Géométrie , Sec.

w. 79. Calliope eji la plus puwànte de
v toutes.» On ne doit pas être fur ris que la’

Mufe de l’Eloquence foi: regarclye’e“ comme

» fupérieure à toures les àutres; la poëlie n’efi:

qu’un art d’amufemenr, l’éloquence cil un

talent nécelÎaire à ceux qui ouvernenc 85.
ui font Chargés des affaires pu ligues. Point

â’empire plus doux ni plus flatteur que ce-
lui de la péril-135011-

Ceux qui n’admerroienr que trois Mufes ,
les nommoient Meleré, Mnemé se Aœdé,
c’ell-à-dire , la Méditation , la Mémoire 85

le Chant. L’on fuppofoir celles-ci filles du
Ciel 86 les plus anciennes; au lieu que
celles dont nous avons Parlé, étoient filles,
de Jupiter.
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w. 82. Un Prime que Jupiter a placé fiu

le trône. Nous voyons par ce portrait ce
qu’étoient les Rois à la naifrance des (pre--

mieres Monarchies , les Juges, les on-
feillers, les Pacificateurs des peuples. Com- t
me toutes les affaires le traitoient en pu-
blic , un homme ailiez éloquent out le
faire écouter 8c pour petfuader, evenoit
en quelque façon le Roi de l’afTemble’e,
telle e11 encore aujourd’hui l’autorité des

CheS ou des Caci ues chez les Sauvages.
w. 9 5. Apollon , Ê7i“eu redoutable par-f2:

traits. On verra dans la faire pourquoi l’on
a revêtu Apollon de deux emplois aufli in-
compatibles que de préfider aux fciences

8: aux armes. .w. 96. C’eji Jupiter qui place le: Raie/Dr
le trône. Le Poëte repréfente parrtout les
Rois , comme linguliérement proté és par
Jupiter; il les nomme les nourriflëms 8:
(ès éleves, parCe qu’ils exercent armi les
hommes la même autorité que lon ami,l
buoit à Jupiter parmi les Dieux.

7è. m3. Il céde au pouvoir enchanteur
de: De’ejès. Nous ne devons pas juger des
effets que la poëfie fit autrefois fur les peu-
lples , par le peu de pouvoir qu’elle a au-
jourd’hui fur nous. Mais nous pouvons en-
cote les com rendre par l’attention qu’une
poPulace ra emblée a coutume de prêter



                                                                     

449 REMARQUES
à un mauvais chantre, qui lui vend au Ion;
du violon , quelques chanfons ou cantiques
pitoyables. Pour prendre le feus des fables,
il faut toujours fe rappeller les anciennes
mœurs, 86 fe mettre à la place des Grecs
encore très-groHiets.

w. ros. Quels Dieux finn: ne’s de la Ter.
re .. 8Ce. Selon la remarque de le Clerc;
Héliode diiiingue trois ordres de divinités;
1°. celles ui font nées du Ciel 84 de la
Terre, c’ecilt-à-dire , les Dieux célel’ces 8:

les Dieux terteiires; 2°. ceux qui [ont nés
de la Nuit; ce font les Dieux infernaux,
Pluton , Proferpine , le Styx, les Furies ,
&c. 3°. les Dieux de la mer: mais il faut
fe fouvenir que cette diiiribution n’eff pas
toujours fidèlement obfervée. Les Hef éri-
des , par exemple , Époque filles de la uit ,
ne font point des ’vinite’s infernales; Pro-

ferpine au contraire efi de ce nombre, quoi-
qu elle n’ait pas la Nuit “pour mere : Ve-
nus, quoique née de la et, n’appartient
point à cet élément , Sac.

Ce qu’il importe bien plus d’obferver;
c’eft la difiinétion que fait le Poëte, yin r08

86 x11 , des Dieux anciens Sc desDieux
modernes adorés de fon temps. Les premiers
Dieux étoient, felon lui, la terre , les ri-’
vieres, la mer, les alites , le ciel; ce [ont
les Dieux Titans : les Dieux nés de ceux:
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É , c’eü-à-dire, qui leur ont fuccéde’ , (ont

les Intelligences particulieres que l’on a Tup-
Pofé préfider aux arts 86 aux talens, Élu ont

appris aux hommes à jouir des bien airs de
la nature; Cérès , Bacchus , Minerve, Vul-
(zain , &c. Dii datons bonorum, arque ope:
divijèrint : voilà la diliribution nouvelle des
Dieux en divers départemens, ui s’eft faire
Tous le regne de Jupiter, c’ell-a-dire , lorf-
que Jupiter a été regardé comme Dieu fout

veraln. s w cSuivant ce fyliême, dira-t-on, les Dieux
anciens 8c les Dieux nouveaux font à peu
près la même choie. Cela cil vrai à l’é-
gard de plufieurs; ce font les mêmes ob-
jets dans le fond; ils ne font différens que
par la maniere de les envifager. Coelus 86
Saturne , Dieux Titans , font le même que
Jupiter, ou la divinité principale, ue lon
flippofe préfider au Ciel:0céan,qurée,
Pontus, Doris, &c. ne font pas différens
de Neptune , Dieu de ’la mer : le Soleil
eût le même u’Apollon, ôte. On honora
d’abord le Ciecl , la Terre , la Met , les AIL
ires , ou plutôt les intelligences dont on
les croyoit animés , fous des noms que l’on
concevoit très-bien , 8c l’on ne pouvoit le
méprendre alors fur les véritables objets du
culte-Dans la fuite, ces noms étant de-
venus furannes , on en perdit de vûe le Vé’.
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ritable feus; on le figura qu’ils délignoient
autant de perfonnages différens , autant d’ê-

tres d’une nature fu érieure qui avoient au-
trefois vécu : l’on in: par les croire des
hommes , 8c leur afÎocier d’autres hommes;
voilà les pro ès de l’idolârrie.

Si l’on maccufoit de prêter à HéGode
mes idées particulieres, je prierois le lec-
teur de confronter la traduéüon &ançoife
avec la verlion latine 8C avec le grec; on
verroit qu’elle eft Parfaitement conforme
au texte. QuiCanue l’examinera de bonne
foi , conviendra qu’Héliode a déligné claië

remenr un changement furvenu dans la Re-
ligion des Grecs, 86 qu’il donne ici le plan
géneral de (on ouvrage. A

On objectera fans cure ue,felon la tra-
dué’tion même, le Ciel 85 a Terre ont été

les premiers Dieux, que l’idolâtrie a donc
déja regné avant Jupiter 8c avant la préten-
due demeure des Dieux fur l’Olympe. Cette
diŒculré a été réfolue dans le Difcours Pré-

liminaire, chap. x , s. x sil feroit inutile de
répéter. i

Déformais, Héliode entre dans le corps
de fou ouvrage, 8C commence la généalogie

’ des Dieux; ici finir la Premiere partie du
Poëme.

En du Tome premier.

i

l



                                                                     

APPROBATION.
3:11! lû, par ordre de Monfeigneur le Chan-
celier, un imprimé ayant pour titre: I’Origine
de: Dieux du Pagantfme , avec des additions ma-
nutèrites; je pente qu’une nouvelle édition de
ce: Ouvrage fera plariir au Public. A Paris, ce

15 Avril 1773. ,Signé, ADHÈNET.

mv PRIVILÈGE DU R015
LOUIS , par la grace de Dieu, Roi de France de de
Navarre: A nos amés 8c féaux Conreillers, les Gens
renans nos Cours de Parlement, Maîtres des Requête:
ordinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil , Prévôr de
Paris, Baillifs, sénéchaux, leurs Lieutenans Civils, à:
autres nos Juiliciers qu’il appartiendra; SALUT. No-
tre amé le Sieur D! N15 HUMBLQT, Libraire, Nous
a fait expofer qu’il deiireroit faire imprimer 6: damier
au Public: le: Ouvrages de M. 8816118; s’il Nous
plairoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce né-.
affaires. A cas CAUSES, voulant favorablement traiter
l’Expofanr . Nous lui avons permis 6: permutons par
ces Préfenter, de faire imprimer ledit Ouvrage autan:
de Fois ne bon lui (emblera, 8: de le vendre, faire ven-
dre 8c ébiter par tout notre Royaume pendant le temps
de Gx années confécutives, à compter du jour de la dare
des Préfentes : Faifons défenfes à tous Imprimeurs Li-
braires, se autres perfonnes, de quelque qualité 6: con-
dition qu’elles (hient, d’en introduire d’imprellion étran-
gere dans aucun lieu de notre obéilrançe; comme aul’ü
d’imprimer, ou faire imprimer. vendre, faire vendre ,
débiter, ni contrefaire ledit Ouvrage, ni d’en faire au-
cun extrait fous quelque prétexte que ce puifre être.
fans la permimon exprelîe a: par écrit dudit Expofant,
en de ceux qui auront droit de lui, à peine de con. l
lifcation des Exemplaires contrefaits , de trois mille livres
diamende contre chacun des contrevenu: ,“ dont un v
(in! a Nous. un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, 6c l’autre
sur: audit Expofant. ou à celui qui aura droit de lui,

v



                                                                     

-’a: de rousdépcns, dommages a: intérêts, (la thug!
que ces grêlent“ feront criiegiilrées tout au long fur le
Regifh’e e la Communaurt des Imprimeurs 6: Libraires
de Paris , dans trois mais de il date d’icelles; que l’im-
premon dudit (lu/mg: (en faire dans notre Royaume;
a: non ailleurs, en beau papier 8c beaux ramâmes . con-
formrment aux lié-glanions de la Librairie, a: notamment
à celui du ro Avril in; , à peine de déchéance du prê-
fent Privilège: quiavant de l’expol’er en vente; le Ma-
nufcrit qui aura fervide copie à l’imprerïion dudit Ou-
vrage , fera remis dans le même état où l’Approbarîon y
aura été donnée , ès mains de notre très-cher se féal Che-
valier. Chancelier, Garde des Sceaux de France , le Sieur
DE MAUPEoU; qu’il en fera enfuira remis deux Exem-
plaires dans notre Bibliothèque publique, un dans celle
de notre Château du Louvre, a: un dans celle dudit Sieur
DE MAUPEOU ç le tout a peine de nullité des Préfentes:
Du contenu defquelles vous mandons a: enjoignons de
faire iouir ledit Expolant 6c (es Ayant-canâ- , pleinement
6c paifiblcment, fans (omîm- qu’il leur fait fair aucun
trouble ou empêchement; Voulons que la copie des Pré-
fentes , qui fera imprimée tout au long, au commence-
ment ou à la fin dudit Ouvrage. foi: tenue pour duement
lignifiée, a: qu’aux copies collationnées par l’un de no:
amé: a: féaux Confeillers-Secrétaires, foi fait ajourée
comme à l’original. Commandons au premier notre Huit:
fier ou Sergent fur ce requis, de fuite, pour l’exécution.
d’ieelles, tous miles requis 8c neem-aires, fans demander
autre permillion , a: nonobliant clameur de Haro, Charte
Normande , a: Lettres à ce contraires : CAR tel cil: notre

laifir. DONNÈ à Compiègne, le Mercredi deuxième
jour du mois d’Août, Pan de grace mil (cpt cent foi-
arame-neuf, 8c de notre Règne’le cinquante-quatrième.
Parle Roi en [on Confeil.

Signé, LE nous.
. Regijïre’jùf le .Regiflre XVII de la Chambre Royaleb Syn-

dicale de: Libraire: Er Imprimeur: de Paris, N°. 5 19, f6],
2.9 , confbrmlment au Réglemenrde 1713.11 Paris,“ a,

59. *Signé, Bit IASSO u, Syndic.

imprimer, pour la faconde fois, le x4 Mai

mmrie de CHARDON, rue (Salade. :774.


